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Mada 3!E Goniiartl, haute ^ sèche 


il) 


et droite, entra dans la salle à 


> •' » 


manger d’un pas d’aniazône, et 


U 


s’arrclanl vis-à-vis <le son époux ; 
a. >iV' '' 






a 


# 




















n ■ 

— CVst donc de celte manière, 

'Monsieur, s’rcrîa-r-elle , que vous 

» 

tenez la parole que. vous m’avez 
donnée ? A force de sollicitations 
j’ai consenti à vous laisser venir 
aujourd’hui dans cctlc maison avec 
. M. Pélican , mais à la condition 
d’étre rentré à neuf heures j il en 
est bientôt onze et vous n’étes pas 
de retour. Allez , Monsieur , vous 
devriez rougir de honte d’une pa¬ 
reille conduite : fréquentez les 
gens qu’il vous plaira de fréquen¬ 
ter , recomrnenrez à plus de cin¬ 
quante ans y si c’est vo'rc bon plai¬ 
sir , la vie de garçon ; mais moi je 
vous déclare que je ne subirai pas 
une pareille conduite , et surtout 
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que je ne me résignerai pas k vè-^ 
nir vous cliercKer dans les endroits 
où je ne suis nullement jalouse de 

" 1 ’i 

nie rencontrer. 

4 

Le p.mv'rc employé , la tête 
baissée, s’empressait en chiHbn- 

• J ' 

nant sa serviette , de repousser sa 
chaise en arrière pour suivre au 
plus vite sa femme courroucée , 
quand M. Pélican , l’arrêtant; dé 
la main , pria madame Gonnard 
de vouloir bien s’asseoir, et de 
prendre part à l’allégresse géné¬ 
rale , en laissant un peu de répit 
k sa mauvaise humeur. 

— Allons , madame Gonnard , 

I 

continua-t-il en s’efforçant de la 
faire asseoir auprès de lui. Un peu 




















4 ^ 

d’indulgence : ce pauvre Gonnard 

' - w t 

I 

n’esl pa5 dans son tort , c’est 

t 

moi qui mérite des reproches , si 

‘ <» 

toutefois quelqu’un en mérite ici. 


Je voulais le reconduire jusque 

!> 

V 

chez lui , et il m’attendait, pour 
s’en aller j ne lui faites donc pas 
de querelles d’Allemands. Il faut 
dans le ménage se passer quelque 
chose , et ma foi on a assez de mau¬ 
vais momeiis dans la vie , sans en¬ 


core cti augmenter le nombre par 
des reproches et des récrimina¬ 
tions. 

— M. Pélican, répartit madame 
Gonnard avec aigreur , chacun fait 


ses affaires comme il l’entend , et 
entre l’arbre et l’écorce il ne faut 
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pas, cdflime ori’dit, mrttre le doigtn 

•'1.% .« «rAllT 1 flV U IL 


Lîb^a iiivouvqm'êles veut, joyeux 
eVrichc He faiTé comme vous 1 en- 
le'nilez', mats aussi lilwc ëgalemcnt 
à'moi- clfc-fairc cl'de'fâire faire à 

mun mari ce qui convient et ce 

■* * 

<jue je crois convenable. 

_ Mî) foi , Madame , répliqua 

M. l’clican , je ne sais pasice'qui 

. = > ^ m %L 


peut me mériter nne^si «sévere 
féponsc *, je croyais que ma longue 

amitié' pour Gonnard* me dofinait 

le clroit . ''iioinLMr) /ü 'v 
— l,c droit I le droit ! M. Péh-. 
can *''voiis n’en”'avez aucun -j-- et 
puisque’TOUS mettez la conversa¬ 
tion siir ce chapiti'^'^/je suis«bicn 
aiseî de vous dire que lès conseils 





















que vous donnez à mon mari ne me 
plaisent nullement. Sous prétexte 
de lui faire passer quelques heures 
d’agrément , vous le menez dans 

f 

des lieux où il ne me convient pas. 
qu’il aille 5 finalement, Péli- 
lican , votre amitié pour Rî, Con¬ 
nard me tourmente plus qu’elle ne 
ui’est agréable. 

lie rouge de la colère monta au 
au visage de M. Pélican qui , re¬ 
gardant «madame Connard , avec 
des yeux courroucés , lui répon-« 

ditr 

— Si j^étais seul atteint par vos 
invectives, madame Connard , je 
ne m’en soucierais guère ; mais 
vous prodiguez l’insulte aux per- 


























sonnes 4 ^ui nous oiit fuit l honnenr 
dti nous inviter,et je ne souttVirai 



Pélican , 


V 

iulerrom 

» 






Alfrca de SurviUe , madame ne 


rioii> connaissant point j ne peut 

% 

nous insulter. Calmez-vous donc, 

Jtiisscz pailir M. Gonnard , puis¬ 
que madame l'exige , et ne nous 
occupons pas davantage d une 
scène dont madame compi eiidra 
plus lard sans doute toute 1 iiidë- 

rence. 

— V ous avez raison , mon jeune 
ami , répartit, M. Pélican , vous 
avez raison. Va, mon pauvre Gon- 
nard y va-t*en ^ et reçois mes ex¬ 
cuses de l’avoir attiré^ par trop d a- 
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8 ^ 

mitié, l’algarade dont tu viens d’ê¬ 
tre la victime. 

— La victime! la victime ! s’écria 
madame Gonnard , qu’entendez- 
vous par ces paroles , M. Pélican , 
la victime ? 

— J’entends , Madame, qu’un 
homme de Pàge de Gonnard qui 
tombe entre les mains d’une femme 
revêche , exigeante et de mauvaise 

humeur telle que vous , est la plus 
malheureuse créature du monde^ et 

que je ne donnerais pas une obole 
d’une existence pareille^et que je 
m’en délivrerais^dussé-je m’embar¬ 
quer pour lesgrandes Indes, et dire 
adieu pour loiijours au soleil de 
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luFctilc-ÎVovencé cl de la Pince- 

Koyalc. 

M. Pélican s’essuya la barbe 
après avoir lèclié celte bordée , ef 
iiviiil remis sa serviette à sa bon- 
lonnièrc avec l’énergie d’un hom¬ 
me (pii veut jouir enfin d’une trêve 
de iran.juillité. Il pensait que son 

adversairefeinelle était déjà parti, 

tt qu’elle avait suivi son mari qui 
Icjà avait levé le siège; mais il se 


tioiiipait, elle était revenue auprès 


de lui. 


M. Pélican, lui dit-elle d’un 


t t ' v 

accent de voix où il entrait encore 
plus d’aigreur que de colère, vous 
ètcs'bicii ce qiie vous êtes j peu dis¬ 
posé à vous m'èlcr de* vos affaires, 


« 


c 







vous placez votre suprême bonheur 
à vous mêler des affaires des autres, 
votre ménagé est pour vous comme 
s il n’existait pas; vous avez une 
fille et^ Dieu merci, la pauvre en¬ 
fant ne sait pas si elle a un père. 
En récompense, vous connaissez 
parfaitement les affiiires d’autrui 
et vous savez à livres, sous et de¬ 
niers, ce qui se j)asse dans la mai¬ 
son du voisin. Tout cela est très,- 
bien, cest dans votre caractère. 
Tenezdoncsiïrlcs fonts de bjptéiiie 

les enfants qui vous tomberont 
sous la main, mariez des fîlies, 
soyez le confident des gens qui ont 

a 

des procès. Nommez, mariez, pro-- 
cedez, faites ce que bon vous sem- 
































Liera, mais ne trouvez pas mau¬ 
vais (juc si vous faites à votre lete, 
je me mellc aussi en mesure de faire 
a la mienne; bon soir, RI. Pélican. 

Le bon bourgeois eùtétc assez em¬ 
barrassé de repondre a la pressante 
allocution de madame Gonnard, si, 
par iiiülheiir pour elle, il ne se fut 
aperçu qu^elle avait à son bi’as en 
guise de ridicule un de ces sacs ,de 
toile grise où les cochers, de fiacre 
ont coutume de mettre 1 avoine de . 
leurs chevaux. SVn apercevoir et 
prendre sur-le-champ son parti., 
fut l’affaire d\in.mornent, il se leva 
et prenant madame Gonnard par 
la main : 

—J.e vous remercie, belle damej 
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lui (tit-il, de me donner des avis 
aussi sages que ceux qu'c vous ve- 
nez de m’offrir, j’en ferai mon pro¬ 
fit , sovez^en persuadée 5 mais 
comme unê politesse en vaut une 



festerai ma reconnaissance en vous 
avertissant que c’est sans doute par 
erreur que vous avez sous le bras 
un sac d’avoine au lieu d’un ridi¬ 
cule que vous possédiez sans doute 
en sortant de chez vous. Quand une 
dame prend un fiacre, elle est, 
ajouta-t-il malignement, assez su¬ 
jette à faire de pareils quiproquos, 
donnez-moi ce sac, madame Gon- 
nard, et courez apres votre mari; 
le pauvre homme ne serait pas, 


































T 0 




malg|c, 5 a longanimltéi fU'ce saL^p 
fail.iltî votre méprise. .j 


Le- tonnerre seraitf.lombc uux 


pic<ls de madame Gonnard qu’elle 

* 

n'aurait pas élc plus surprise et 
plus anéantie. Le rouge lui monU 
au visage, et abandonnant le sac 
sans résistance à M. Pélican, elle 
s éclipsa de la salle à ananger. 

Les éclats de rire, les quolibets, 
les plaisanteries circulèrent, et on 
loua M. Pélican de sa présence d’es¬ 
prit et de l’atticisme de sa ven¬ 
geance; Alfred surtout ne taris¬ 
sait pas en louanges sur la conduite 
de son nouvel ami, ’ 

« 

—Jeunes gens, dit M. Pélican, 
souvenez-vous bien qu’il est tou- 











jours facile à un homme qui coû-^ 
serve sa tête froide, de démonter 
ses ennemis les plus acharnés. 
La passion est si brute, la mau¬ 
vaise humeur ou l’irascibilité est 
si bêle qu’elle se laisse battre 
sans beaucoup se défendre. Mais 
voyons ce que nous allons trouver 
dans cc sac qui me parait beaucoup 
trop lourd pour contenir de l’a¬ 
voine. 

M. Pélican plongea sa main dans 
le sac et en retira un énorme rou- 
leau de papier. Oh ! oli ! Messieurs, 
s’écria-t-il, je pense que voilà un 
manuscrit de mélodrame ou de ro¬ 
man en quatre volumes, tant il est 
















compà- 


]üurd ; qii’cn ordonne la 

• ■> ^ 
gnie/ 

— Si l’on m’en croit, dit ma¬ 
dame Üuchamp la sage-femme, on 
l’ouvrira tout ae suite pour savoir 
de quoi il traite. 

— Et mon avis est, interrompit 
Gustave, que nous laissions à M. Pé¬ 
lican le sein de visiter à loisir ces 
paperasses ; si ce sont des papiers 
de conséquence, il trouvera moyen 
de 1rs faire parvenir ù-Ieur vérita¬ 
ble propriétaire ; s’ils ne contien- 
lient que de ces lignes (juc tout le 
monde peut lire et juger, il nous 
en fera paît à notre prochaine en- 

it-' : . 

I rc V ne. 

S , 

Toute la compagnie se rangea^le 

















J’avis du maître de Ja maison, et 
M. Pélican y applaudit le premier. 
La curiosité de madame Duchamp 
seule n y trouva pas son compte, et 
elle fit une petite moue cpii con¬ 
trastait singulièrement avec la 
joyeuseté ordinaire de ses paroles. 

— Qu’a donc ma voisine? dit Au¬ 
guste, elle me paraît toute morose 
depuis le départ de son voisin de 
table, M. Gonnard. Avait-elle l’es- 

4 - 

po^ip d’augmenter près de lui le 
nombre de ses conquêtes? 

— Dieu m’en préserve, répliqua 
madame Duchamp en poussant un 
profond soupir, mais je pensais à 
quelles mauvaises représailles s’ex¬ 
pose une femme qui veut faire sa 

















prude et sa niîjaurcd. Si^madanic 
Gonnard ne s’élait pas appliquée^à 
dire des choses desaïiréhblesjâ M.Pé- 
lican, 6! elle n'^avait pas voulu faire 
parade de la rectitude de ses mœurs, 
M. Pëücan ne lui'aurait pas rivé 
son clou d*uue si rude fecon ; il 

* »i ? 

n^iurait pas montré publiquement 
le cerlilicat d’une course nocturne 


.qui ne doit pas, qui ne peut pas 
être tout^a—Fait innocente î car’uVie 


leinme ne monte «jamais sans motif 
dans un fiacre à dix b'eures Hdsoir,. 
et quand elle y monte , ellem’ést 
>pas seule... pn/idornabuM 

ni -^Un peu dech’ari té évangélique, 
madamei Duchaciip, interrompit 
iVJ, I élican j il ne m*appartient pas 








de prendre ici * la défense de nrja- 
daine Gonnard^ mais sans rien pré¬ 
juger sur l’éta! de ia question, je 
pense et j’aime’ à penser qu’une 
femme honnête peut, même en 
compagnie, se promener le soir 
en üaerc en toutbién, tout honneur. 

m 

'Je ne mettrais pas'ma main au feu 
pour dire que cela a été, mais il 
suffît de croire que cela est possible. 
Madame'Duchampî^madame Du- 
champ 1 votre profession vous rend 
terriblement sévère sur le compte 
de votre sexe! ' 

Madame Ducharop se prit-à rire 
et lès con vives-de'ploraîxt encore la 
ftriste< tutelle oîi végétait M. Gon- 
-1 nard, et louant la simplicité de ses 

















1.9 

tnœur:», M. réllcan dit : les naé- 
chunts alFirincnl que la bonté est 
cousine germaine de la bctise; 
ccttc définition est inexacle, car la 
büuhuniie est souvent le partage 
du génie et du lalentj tandis que la 
mécliuncclé c:t près pie toujours 
ruuxiiiaire de la sottise et de la va¬ 
nité, Les ciemples ne me manque¬ 
raient pas, si je voulais appuyer* 
mon sentiment par des faits, 

Solon était d’une humeur si 
égale que lorsqu’il passait sur la 
place publique d’Athènes, les pe¬ 
tits enfans ne craignaient pas de 
jeter dans les plis de sa robe des. 
olives j)our le forcer de s’arrêter 
près d’cujt Phüopœmcn fendait 
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du bois à !a porte d’un villageois 
pour préparer le souper de son 
bote; Titus les délices du genre 
humain, s’arrêtait souvent au bord 
du Tibre j)our encourager les bai¬ 
gneurs et sous le voile de l’inco- 
gnito gardait les robes de ceux qui 
n’avaient point de compagnons. 
Notre Duguesclin , ce destructeur 
des Anglais, passait des heures en¬ 
tières à faire danser sur ses genoux 
les fils d Olivier Clisson, son com¬ 
patriote et son ami j le maréchal 
de Tureiine choisi pour arbitre 
par des joueurs de boule, se donnait 
la peine de mesurer le cercle dis- 
puïé avec sa canne ; enfin, l’inimi- 
abic bafonlainc, aux titresimmor- 






















tels de gloire que ses cliefs-d’oeuvrc 
lui ont acquis ft vu joindre à son 

nom l’épithète de bon , décernée à 

* 

son caractère , à ses mœurs et à sa 
louchante naïveté, par ses contem¬ 
porains. 

Cependant la boute doit avoir 

des bornes , et je ne conseillerai à 

personne d’élre bon à la maniéré 

lie Gounard, et surtout de mon 

pauvre ami Roqueval. Roqueval a 

passé soixante ans de sa vie à faire 

du bien, et il n’a trouvé que des in- 

* 

grats comme cest I usage. Apres 
avoir établi scs enlans, le ciel, 
sans doute pour récompenser les 
vertus pacifiques de mou ami ^ lui 
retira sa femme , véritable démon 

















incarné, quïj depuis quarante ans, 

ntcttail sa j^atience a de rudes 

épreuves. Voila mon liomnie 1 libre. 

Croyez-vous qu'il va vivre heureux 

et content ? Croyez^vous que , tout 

entier au bonheur do respirer sans 

contrainte , il va passer désormais 

des jours exempts de fiel et d’amer- 
* “ 

tume } Po:nt du tout, Roqueval a 
une de ses hiles peu riche, et 
dont le mari est d’un caractère très 
irascible j il se résout à unir sou 
sort au leur. Î1 emporte son mobi-- 
lier 5 s’empare d’un grenier qu’on 
met à sa disposition , et sacrifie à 
ses nouveaux foyers le fruit de scs 
économies et de ses épargnes, sans 
en être plus heureux J ui-méme. 






















Ce n’esl pis tout. L’époux de 
la lille de Ro(|ueval est dur , hau¬ 
tain ) 1111Perieux ^ il traite sa T* innu 
comme une esclave : le beau-père 


veut, par de sages conseils, rétablir 

le bon ordre , rendre la paix au 


ménage. Soins infructueux , peines 

inutiles : comme le bourgeois Ro¬ 
bert du Médecin tmdtjré lui, on le 
heurte , on le pous es,on l’injurie 
et les deux époux sont, pour la pre- 
. mière fois a’accord.quand il s’agit. 

lie puiiu' la sollicitude il’un perc 
' pour le. bonheur de ses .en fa ns. On 
‘ n’hésite pourtant pas à jouir de la 
fortune du bonhomme , etiorsque 

lui-même, abreuve do dégoûts , li¬ 
vré au plus'aiFreiix délaissement, a 
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recoins à l’obligeance d’un ami ou 
d’un voisin pour se munir de quel¬ 
ques piècesde monnaie, Madame va 
au bai , Monsieur brûle le paveen 
cabriolet ^ et les domesti<{ucs eux- 
memes laissent à ia vieillesse du 
bon Roqueval le soin de garder 
la maison. 

Mais rintérieur de celle mai* 
son est encore , pour Roqueval ^ 
une espèce de purgatoire. Il (st 
grand-père, et cinq petits marmots 
déposent en faveur de la feitilité de 
leur mère. Quand Roqueval reste 
avec eux, il est contraint de redes- 
‘ cendre l’écLelle delà vie de soixante 
échelons : l’un lui propose une 
partie de quilles^ l’autre le menace 
dans le Cv^s où il. remuerait une ta* 
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Me chargée d’hommes de plomb , 
de lui de'cliirer le vieux Plutarque 
qu’il tient à la main ; un troisième 
* imprime scs cinq doigls pleins de 
confitures sur sa culotte de Nankin, 
un autre affuble le dogue de la 
maison de la perruque et du bon¬ 
net de coton de Roqiieval ; les cris, 
les pleurs , les trépignements se 
mêlent au bruit du commande¬ 
ment , des coups de fouet et des 
jurements de ces petits Spartiates. 
Heureux encore pour le pauvre 
Koqueval quand Je ce. tumulte ne 
naît point une sédition générale *, 
heureux mille fois quand des coups . 
de poings , des bosses , des bles¬ 
sures ne surgissent pas de cct au 

a. ?• . 
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freux bacchanal. Le grand-pcre en 
serait Te'diteur responsable aux ^eux 
de son gendre et de sa ülle. 

De ma fenêtre je vois ce bon¬ 
homme au milieu de ses tourments 
domestiques ; lorsqu’il m’aperçoit 
il s’efforce de sourire en me sa¬ 
luant; mais une grosse larme roule 
dans ses yeux éteints et accuse l’in¬ 
solent abandon de *ses enfants de'- 
naturés. 

Voilà donc, de bon compte , 
deux misérables , mon ami Con¬ 
nard et moH ami Roqueval ; si j’a¬ 
vais à choisir entre deux misères , 
je crois pourtant que je préférerais 
encore celle du dernier , car il me 
semble moins honteux d’étre ty- 
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l annisg par^dcsenfants que par une 

femme# " ? I (Tî ^ ? # 


‘f-; Et c’est pourjcelaijs répartit ' 
madame Duchamp la sa;ge*femine, 
que M, tPclicaui restera téternellc- 




incntj^euf. 'Ik 

» Si toutes les. femmes vous res- 

» 

«emhiaieot) , cLarmante ^ dame , 

i 

pouclit M. PeJican^j je pourrais 


ré 





meri^quer^encore mais,,par mal¬ 
heur , on trouve plus de dames 
Gonnard que de femmes véritable¬ 
ment dignes d’étre aime'es, et je 
garde ma liberté. 

L’heure était assez avancée, et ' 
la conversation , le punch et l’his- 
toirc de M. Pélican avaient consi¬ 
dérablement contribué à abréger 
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le temps , quand la sage-femme se 
prit à dire : il est minuit. 

— Il est minuit ! répéta M. Pé¬ 
lican ; partons donc. 

> 

Et malgré les pressantes sollici¬ 
tations d’Alfred, Ü prit congé de 

1 

la compagnie avec madame Du- 
champ y non sans promettre aux ' 
convives de leur apprendre le con¬ 
tenu des papiers trouves dans le 
fiacre. ^ 
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Vive Texislence d*uD bourgeois 
du marais ! c’est pour lui que les 
marchands du Palais doublent des 
mules vertes de la peau d’un 
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«gneau j c’est pour Jui que Cau- 
debec fabrique des bonnets de co¬ 
ton; que Rouen façonne des étoffes 

à ramage; que bouviers tisse des fla¬ 
nelles etqu’Elbœuf trame ses draps 
si renommés. Egalement éloigné 
du luxe de la Chaussée-d’Antin 
et de la somptueuse élégance 
du faubourg Saint-Germain , le 
1 en lier du Marais jouit de cette 
médiocrité d’or dont parle le 
poète et passe des jours filés de 
soie. Le Marais est, comme on Ta 
fort bien dit, une province au 
milieu de Paris ^ et cette province 


a ses 


II 


lœurs 


ses modes, ses pro¬ 


menades^ ses monuments et ses 


souvenirs : quoi de plus récréatif, 









































de plus salubre ’ c[ue la Placc- 
Koyale, que le boulevarl Saint- 
Antoine, que les bords de la Seine. 
VouIc/.-vous des souvenirs glo¬ 
rieux, passez sur le quaide 1 Arse¬ 
nal *, contemplez ce balcon où 
le bon Henri venait ( aüser avec 
son grand - maîli’e de l’artillerie. 
Sully était là debout , penclié à 

cote du bon loi qui lui confiait 

* 

les secrets de son cœur, et son es¬ 
pérance pour rendre à son peu¬ 
ple le bonheur et la prospérité: 

A la Place-Royale , arrêtez-vous 

« 

devant cette porte cochère à mar¬ 
teau de lion : c’est là que demeu¬ 
rait la piquante , la spirituelle 
Marion Delorme , maîtresse du 















cardinal de Richelieu et de Fin- 

* 

fortune Cincj—Mars. Sur ce pavé 
use, sur ces dalles fendues par le 
temps, que de fois ont passi cou¬ 
verts d’une cape italienne, ou 
d’un manteau obscur , les Brissac, 
les Duras , les d’Aiguillon. Dans 
Ja cour , voyez-vous cette petite 
guérite de pierre surmontée d'une 
girouette de cuivre que la vieiU 
lessea fixée; c’était là que le jaloux 
Cinq-Mars allait épier les démar¬ 
ches de sa folle maîtresse. Que de 
fois les épées ont brillé dans cette 
cour où l’heibe -croît aujourd’hui 
comme dans un cimetière de cam- 
pagné ! Sur le boulevarl Saint- 
Antoine , presqu’à l’angle droit de 
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Jti rue du Pas-de-la-Mule^ qui pos- 
sède encore sous son sol monlagneux 
les fondements d’un palais des rois 
de la première race , 'voyez cet hôtel' 
simple et commode qu’un joli jar¬ 
din encadre et resserre : c'est la 

_ T* , 

maison de Ninon de L’Enclos ; c est 

Jii que la Leonlïum française passa 

quarante années desa vie à aimer, 
a plaire et a faire des heureux. 
C'est là que madame de Maîntenon, 

I 

avant d’être reine , venait se con¬ 
soler des dédains de madame de 

w ~~ 

IVIoutespan et de l’obscurité de son 
sort ; rue Culture-Sainte-Cathe- 
rine, à l’hôtel Carnavalet , enri* 
ebi des précieuses sculptures de 
Jean Goujon , madame de Sévigné- • 
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écrivait quelques-unes <3e ces let¬ 
tres charmantes qui nous peignent 
SI bien le beau et grand siècle de 
Louis XIV. Sur l’emplacement 
qui fait face â la maison de Ninon , 
un homme presque un siècle après, 
fit bâtir une maison consacre'e à tous 

les arts. L’autevvcVÆuçénie, du Ma¬ 
riage (h Figaro, du Barbier de Sé- 
, croyait, en élevant ce tem¬ 
ple de réliîde , en plantant c-.s 
arbres verts , travailler poiir la 
postérité' ,* prévision inutile ! la 
barbe des industriels s’est abais¬ 
sée sur la Thébaïde du talent et de 

l’esprit : un canal empesté promène 

scs eaux croupissantes dans la di¬ 
rection où le père de Chérubin 
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aimait à trouver des inspirations^ 
et oîi ChampfortjiGreuze, Rivarol , 
Thomas ) Condorcet et Fourcroy 
venaient sacrifier aux Muses fet à 
l’amitié. Le jardin ,* ces arbres si 
toulTus , ce kiosque si romantique 
ont été bouleverses, détruits, ^sac¬ 
cades : d’ignôbles et sordides bi¬ 
coques se sont ^élevées corn me par 
enchantement à la placeUes riantes 
pelouses, des vêrds gazons du père 
d’Almaviva, et comme pour étab'ir 
une coiripensation à cet acte de 
vandalisme, firédilité parisienne!a 
douiié le nom de ‘Beaumarchais au 
houlevart témoin de tant de profa¬ 
nations!* Oh ! peuple français , peu¬ 
ple parisien, surtout,'ne vous las- 
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serez-vous donc jamais de jouer aux 
contrastes en politique, -en artSj 
en littérature? D’une main vous 
placez des couronnes sur la télé 
des hommes illustres; de l’autre 
vous renversez dans la fange leurs 

tombes ou leurs berceaux! Nesoyez 

jras si prodigues à donner à vos 

sales rues, à vos infects carrefours 
les noms des grands écrivains qui 
ont honoré la nation, mais con¬ 
servez la maison de Molière sous 

les piliers des halles; celle de Ha- 

« 

cine , rue des Maçons-Sorbonne, 
permettez pasà la bande noire; 
celte borde de voleurs patentés, 
gradés, décorés, de toucher à l’ho- 
tel de SenS; a l*hotel de Cluny, à 
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J'hotei Bretonviliicrs encore tout 
resplendissant, au milieu de ses 
ruines, des peintures de Mignard 
et de Lebrun. Si la rage de faire 
agir la pioche et le marteau vous 
tient si fort,’ al)attez les masures 
qui cachent l’admirable portail de 

Saint-Gervais ; faites tomber ces 

« m 

bide uses cages de plâtre qui séparent 
la rue de la Bùcherie du q«jai de 
1 Holel-Dieu. En un mot^ embel¬ 
lissez, assainissez Paris si vous pou¬ 
vez; mais que ce ne soit point aux 
dépends des arts et surtout des sou¬ 
venirs historiques. Un peuple qui 
foule aux pieds et qui méprise ses 

monumens nationaux est bien près 

* 

Jui-meme d’être foulé aux pieds et 
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méprise, Quond le temple de Ju¬ 
piter Stator et le Capilole furent 
livrés à Rome à la vigilance des 
esclaves J l’empire était bien près 
de sa perte : Constantin lui porta 

le dernier coup en enlevant la sta- 

% 

tue de la Victoire qu’il f\t trans¬ 
porter dans sa nouvelle capitale 

aux rives du Bosphore. Les bari* 

m 

. ba les acceptèrent*.’l’augure j le 
glaive du Cimbre et du Teuton 
vint s’aiguiser sur la roche Tar- 
péienne et la ruine des édifices éle¬ 
vés par Romulus et par Numa de¬ 
vint le prélude de l’abaissement des 
Romains. 

Â cette place fut la Bastille , cette 
sœur juiuelle de la forteresse de 















































Viiicennes. Les armées ennemies 
ilolvenfc peut-être à sa destruction 
la conquête de Paris en i8i4* 
canon de la citadelle de Charles V 
força) Turenne à ia retraite ; qui 
sait si' leSirégimens de Blucher et 
de Schwarzemberg n’eiisscnt pas 
êtJ arrêtes tout court par la mi- 

f 

irai lie de ce bronze terrible. Le 
faubourg Saint-Antoine appuyé 
par sa droite et par sa gauche à 
Vincennes et à la Bastille se serait 

é 

levé' et arme' comme un seul hom - 
me \ à lui seul il aurait pu défendre 
la capitale et lendre inutiles les 

eÛorts des quatre «vingt mille russes 
et prussiens. Trente mille ouvriers 
auraient épargné à la France un 
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affront que ving'-cinq mille gardes 
nationaux ne voulurent pas éviter. 
La Bastille était détruite, la dé- 
* fcnsc était impossible et le contre¬ 
coup de la victoire populaire du 
i4 juillet 1789 se faisait sentir à 
la France, le 3 t mars 1814. Sic 
transit gloria mundl. 

Le Marais ne compte pas de 
cafés de Foy , de cafés ' an- 
_glais , mais il a le Jardin-Turc^ 
oîi l’innocence peut prendre des 
glaces dans des cabinets de ver¬ 
dure , et l’amour choquer ses cou¬ 
pes d’ambroisie dans des pagodes 
chinoises ; non loin de cette Oasis 
on trouve aussi le café Fillon ^ 

établissement cliarmant éntouic 

■» 
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I de tendres et glorieux souvenirs , 

^ et qui recèle dans son sein l’une 

V * 

•4 

des plus belles et des plus ancien- 
j nés décorations de peinture de la 
capitale. Ces morceaux joignent 
|o au mérité de l’exécution le méri- 
I le non moins rare, de présenter 

L'. dans une suite de riches médail- 
Ions, les costumes et les habi¬ 
tudes théâtrales de la fin du dix-sep-, 
tième siècle. Ces boiseries précieu¬ 
ses proviennent du château d’A- 
iiet ) qui appartenait au respecta- ' 
ble et vertueux duc de Penthièvre , 
grand-père maternel du Roi Louis- 
Philippe* Coypel est l’auteur de 
ces charmantes compositions :'son 
pinceau coquet ,'un peu maniéré, 
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s’est joué avec esprit , avec (iélica- 
tesse dans ccs mille épisodes scéni- 
ques , fruits d’une riche imagina¬ 
tion. Ici c’est un ours, maître de 
musique , qui fait solfier un chat 
et un renard ; là c’est un singe ar¬ 
me en guerre, qui lance un pot à 
feu sur une ville assiégée ,*^1 y a 
des lions qui dorment, des bergers 
qui soupirent, des bayadères qui 
dansent, des guerriers qui décla¬ 
ment, des cygnes qui s’ébattent sur 
un fleuve argenté. .Tout cela est 
d’un coloris suave , exquis , par¬ 
fumé. «Quand les flots de clarté de 
douze candélabres alimentés par Je 
gaz /ruissellent sur toutes ces jo¬ 
lies merveilles de la peinture éro- 
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liciue , on croirait être transporté 
dans les pclits appartements de|nia- 
dame de Pompadour à Versailles , 
ou dans la galerie fëerique que ma¬ 
dame Dubarry avait faitconstruire 


à son cliâteau de Lucîcnnes. 

Naguère , au eoin de la rue du 
Pas-dc-la-Mule et en face du café 
Pillon, qui devrait être le café 
Procope du ^ïarais ^ existait le lu 


gubre établissement des pompes 


funèbres de la ville de Paris. La 
funeste entreprise a déguerpi de ces 
lieux) elle a porte ailleurs ses lares^ 
ses pleureuses, ses cercueils vides , 
ses corbillards et scs coursiers éti- 
queSj et'on a bâti sur 1 emplacement 
même des écuries de l’administra- 
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tion une espece de theâfre qui cori- 
tfent pre.squ*autant de speclaleurs 
que les anciennes localités conte¬ 
naient autrefois de chevaux. Quel¬ 
ques grands hommes contempo¬ 
rains singeant Racine, abandon¬ 
nant la troupe de Molière pour les 
comédiens de 1 hôtel de Bourgogne, 
ont déjà sous le manteau du pseu¬ 
donyme tenté de faire accorder sur 
^ * 

celte petite scène les droits de 

# 

bourgeoisie à l’adultère.'Mais le 
Marais n est pas encore mûr pour 

cette' re'ge'nération dramatique il 
n’a goûtéque faiblement, malgré les 
épices patriotiques, cette nau¬ 
séabonde poétique et il s’est plus 
amusé avec les vaudevilles sans pré- 
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leniions qu'on lui a offerts qu’avec 

les drames aristocrates dont on 

% 

avait voulu l’honorer, 

0 ' 

Ce thc'atre a importé dans le Ma¬ 
rais une grande quantité de gens 
qu’on n’y connaissait que de nom : 
il y a aujourd’hui sur le boulevart 
neaumarchaîs des marchands de 
contre-marque.^j des musiciens arn- 
bulantSj des débitants de marrons^ 
des sergents de ville comme sur le 
boulevait du Temple. On y voit 
aussi des fashionabfes de la rue 
Chariot et des dandys de la rue du 
Pont-aux-Choux : en un mot, la 
civilisation a mis le pied sur Icç 
jorge du . Plaise au cîel que 

les pères et les maris de celte inté- 
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rpssante fraction de la capitale 
n’aiént point à se plaindre de cette 
irruption de luxe et de confortable, 
et qu’ils n’en soient pas réduits à 
déplorer le temps où le quartier de 
la place Royale inconnu aux qua- 

rante-sept autres quartiers de Pa¬ 
ris était Je refuge des vertus mo¬ 
destes, des études opiniâtres et du 
bonheur domestique ! ! 

Pélican jouit lÎc tous ces 
biens et sait en jouir. Il n’est 

point de ces gens qui ne révent 
le bonheur que là où il n’est pas, 
qui se promènent d’illusions en il¬ 
lusions, et qui viennent finalement 
se briser la cervelle contre la vé¬ 
rité toute dure. M. Pélican se 
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couclic tous les jours u minuit et 
tous les jours aussi il se lève à neuf, 
heures. C’est ÎNanelte tout a la fois 
son cëlérier , son chambellan , 
son connétable et son conciergCj^ 
qui a la mission de venir chaque- 
matin ouvrir les volets de sou ap¬ 
partement* 

— Eh bien 1 Nanette , dit M. Pé¬ 
lican , le lendemain du baptême 
dont nous avons esquissé les aven¬ 
tures, qu’y a-Uil de nouveau au- 
jourd'iiui ? 

Et cette demande deM. Pélicany 
qu’y a-t-il de nouveau aujourd'hui? 
éiait faite régulièrement trois 

cent soixante-cinq fois par an. 

\ * 

Nanette, dressée àce manege, avait 
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toujours le soin de recueillir le plus ' ^ 
de nouvelles qu’elle pouvait dans -kJ 
ses courses du matin ; la laitière, li 

1 epicier , le boulanger , le Lou¬ 
cher, et surtout la portière étaient | 

ses tributaires obliges , et elle v>:‘ • 

^ amassait ainsi de tous cotés le bu¬ 
tin qu elle réservait à son maître : 
abeille intelligente^ elle manquait 
rarement de faire sa picorée , et à 
défaut même de nouvelles^ en in¬ 
ventait pour plaire à M. Pélican 
dont elle connaîssaitle goût domi¬ 
nant. La bonne fille ne se lassait 
pas d une pareille mission, plus at¬ 
tentive et plus respectueuse que le 

ce pape dont 

^ A 

^ ÿO us connaissez sans doute rhistoire? 
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— Non. 

_ • 

— En ce cas, amî Lecteur 
vais vous la conter en» passant ; car 
j’aime les digressions. *'f 

Le pape Calixte P avait cou¬ 
tume chaque (inatin de direiàjsoii 

valet de chambre ': Paoli ,-quei 
temps'fait—il ?'Lt le valet de cham¬ 
bre s’empressait de répondre : sa 

Saintetésaura qu’ilifait beau ou qu’il 

pleut. Et le saint 'Père répondait 

toujours, je le savaisJbien. Paoli, 

au bout de trois ou quatre années 

d’une pareille demande et d.’une 

« 

pareille 'réponse , -commença -à 
s ennuyer’de l’aplomb et *de la 
prescience du saint Père. Per Bac^ 
CO, se dit-il un jour, il faut que je 
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voie si 1 infaillibilité du saint Père 
est,aussi robuste qu’il veut me le 
foire accroire; pas plus tard que 
demain, j’éclaircirai ce point. Le 
lendemain matin ,,Paoli se pré¬ 
sente dans la chambre du pape, et 

y 

avant qu’il eut ouvert les rideaux 

# 

du successeur des apôtres, Calixte, 
lui dit : Püoii, quel temps fait-il ? 
Sa Sainteté.saura qu’il lait beau , 
répondit le^valet. — Je le savais 
bien l'épondît le Pape. — Eh bien j 
votre .Sainteté ment, comme un 
bougre , répliqua Paoli , car il 
pleut comme un,f...., 'Le pape ne 
lit que rire Je rincartade de son 
valétÿ'*elfieluir('T,,<;n suivant l’exem* 

,son maître obtint jsans 
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peine ic pardon d'une faute riue 

^ i y ,, •; * : 

ies casuistes du Saint-Oflfice n’âu- 

• • rji .ofl ] \ i ;J J, 1 

raient pas pu définir. * 

oDvii'ranr. 

Revenons à ÎVfc Pélican et .à 
Nanette. 


. ’ “’i « 
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— Eh bien! Nanette, lui dit-il , 
qu*y a-t-il de nouvcaunaiijour- 
d*hui ? A^t //V4^r I.'■,’/{ v , 

— Pas grand’chose, Monsieur/ 
si ce n’est qu’on dit Hans le quar¬ 
tier que le frère dSe celte petite, 
inereière du coin de la' riie des 
Barres, vase marier aveeda veuve 

r 

du boucher, 


— Bon, est-ce qu’il yX a déjà 

quelque amourette commencée ^ 
Nanette? ' >Jnoî tM? 


* » 
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en «aïs rien , 
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Ce qu’il y a de plus sûr^ c’est que 
la fille du bonnetier d’en face va 
se marier avec le fils de ce gros ébé¬ 
niste ‘contre Saiiil-Paul. 

— Et ^ est-ce certain cela , Na- 

nelte ? 

i Très sûr. Monsieur, j’ai vu 
chez l’épicier, Marguerite , la ser¬ 
vante'du bonnetier , à qui sa maî- 
tresse-'fait faire un déshabillé neuf 
l>oiir ce jour-U. 

— *0h î oh I 
v-r- Oui Monsieur. 

— Et après , Na nette? 

„ Après, Monsieur, il n’y a 
plus rien. 

_Rien du tout? il n’est absolu¬ 
ment rien arrivé dans le quartier, 
ni dans la maison, hier ? 
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— lUen, Monsieur. 

— Vraiment? 9 

— Vraiment, Monsieur, rcpar- 

t . 

tit la grosse fille en rougissant. 

— Allons, va donc me prépa- 

f * f ' 

rer mon déjeuner , pm?que tu 

% I l 

n’as rien à m’apprendre. 

— Ah! Monsieur, j’oubliais le 

* I 1 

principal! 

— Comment , tu oubliais le 
principal? 

— Oui, Monsieur, la portière 
madame Gadocjue , m a prîee à 
mains jointes ide l’avertir , quand 

vous seriez visible, elle m a dit 

# 

qu’elle avait,à v^pus parler, que 
vous lui en vouliez, motia ,qu’elle 















prétendait vous faire loucher au 
doigt 

so^innocciicè'. * 


r 


— Ah î oui, la .mère Gadoque ! 

.Trir>iîî' f' r* il ) ^ 

i';,™® rappelle, en eflèt , que j’ai 
un compte à régler avec elle : ah! 

il - - ^ f 


la gaillarde veut avoir un entre- 

V iiqp* , . , . 

tien avec moi! Va me chercher 


, ï ’ 
' I 


mon journal , Nanette, et dis-Jui 
de monter. 

— Monsieur, sans être trop cu¬ 
rieuse , pourrait-on savoir...? 

— Comment! croirais-tu , iVa- 

■ 

nette, que celte satanée femme me 
vole des cornichons dans ma cave! 

— Vous voie nos cornichons , 


Monsieur ! ! 


.fl»! 


i 
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— Oui,NaneUc,noscorni( hf>ns ! 

— y\h! l’horreur. ' 

— Jo ne devrais peut-être pas t'é 
le dire J moi; car j’ai cii quclqu'é 

f 

sorte volé moi-iiième la ronfes- 
sion de'cette diable de femnac, 
mais enfin, Nanètte, je n’ai rien de 

cjiclié pour toi, je le le dis,*fais^ 

• • 

en'ton profit , et si, comme je le 

crains Lien', je sui< obligé *de "par- 

* * ■ ^ 

lion lier à cette vieille sorcière qui 
est ici depuis vingt-cinq ans, veille 
li nos cornichons. 

— Est-ce que vous lui pardonî ' 
lierez, Monsieur 

# 

— Le moyen de faire autre- 

^ \ f 

mentjNanette, les portières', depuis 

« 

la création du monde, bnt toutes 


O 
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ete faites sur le même patron , en 
en changeant , on troque le plus 

souTent son cheval borgne contre 
un aveugle. 

— C est bien vrai j Monsieur, ce 
que vous me dites-là ! 

—Elles sont toutes médisantes, 
reprit Monsieur Pélican. 

^ Grogneuses , ajouta Nanetle. 
— Intéressées^ dit M. Pélican. 

—Sales, reprit vivementNanette. 
—- Enfin , capables de déchirer 
leurs maîtres J de les dénoncer en 
tems de guerre civile, et de les 
voler en temps de paix. 

—De faire chamailler les maîtres 
et les bonnes, et de vanter toujours 
les services de la. domestique du 
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premier, aui dépens de celle du 
troisième. 

—-C^est pour cela que si la mère 
Gacioque tLC donne « de bonnes 
raisons*,, je ne la mettrai, point à 

la porte. t 

— Et. vous ferea, bien Mon- 

« 

^ f 11 V* 

^ 44 » • 

— Toujours bonne tonne ,vdans 
toute.T’ëtendue du mot, celle Na- 
nettc.dit M. Pélican,en attirant à 

-f 

lui la grosse fille, et en lui appli¬ 
quant un gros baiser qu^elle né 
refusa point ; mais çà, mon en¬ 
fant , je n’ai point qu’à m’amuser, 
ce matin , il faut pensèr aux af¬ 
faires^'apporte-moi ce gros rou- 
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teau de papier qui est là sur mon 
bureau. ' - * 

En allant le quérir, Nanelte dit à 
son maître : et Monsieur, s’est-ii 
bien amusé hier à son baptême? 

— J’ai passé une journée, ehar- 

mante mon enfant, ebarmante, 
c est le mot. Une société admirable 
des jeunes gens pleins d’esprit, 

— Et madame Ducliamp y 
était-elle ? interrompit NaneU'e en 
remettant a son hchu unciépingle 
que M.’Pélican avait dérangée. 

— Certainement qu’elle y était. 
— Oh! alors, il ne faut pas de¬ 
mander si Monsieur s’est amuse; 
quand tnadamc Duchamp est quel- 
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« 

que part/‘Monsieur s’ÿ plaîl tou 


jours 


4 

FcyHe’que tu es, tu ne pen 


• i’ • ■ 

ses pas ce V|lie lu dis-là ? * , 

—Si,Monsieur , je le pense. 

m m 

— Tu sais bien , friponne, que 

* f 

si j’aime quelqu'un , ce* n’est pas 
niudamc nucharnpV 

AP J. - ^ 


• lij'i 


V O us le dites. 

_ I > 




r-, ! 


lÆ. 

. J' 

* ^ i % ■ , 


Je le djs et je le prouve.; 

• . UT J t 


I • ■ * 


* 


. i* ■ ’ - ^ jJ , ''•'tut; 

Et loi , ma pauvre poulette , 

. O- ^ (im 

Comment as-tu passé ta journée ? 

• •. ? i ’ 


Dame! bien tristeincnt. Moi 

<■ -.t. ' 


j- 


sieur. 


' * ' i* y uujp 1 . 

PauvreNanette ! tiens, j’ai vu 
1 autre jour'quelque cbose^fpii m’a 



























fait penser à toi^ devine, près du 
jardin Turc. 

— Je ne saurais que dire. 

— C’est une Jolie indienne verte 
avec des fleurs rouges que tu as 
trouvée si jolie. 

—Ah ! à ce magasin qui est con¬ 
tre la boutique de ce bijoutier où 

vous vouliez, m’acheter l’autre soir 
des boucles d’oreille. 


^ Prtîpispmianf- 

nei*^, le ferait-il 
te donnasse cette 
plaît tant? 


plaisir que je 
robe qui te 


— Oui Monsieur, mais.,. 


Mais quob voyons? 

Notre maître, je... 

Notre maître je... Voyons, 
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parle, faute de parler, on meurt 
sans confession. 

—Eh bien! tenez, notre»maître, ' 
j’aimerais bien la robe, mais f ai¬ 
merais mieux les boucles d oreille. 

— Vraiment? li 
— Vrai. 

_Eh bien'!'tu auras les boucles 

d’oreille et” la robe^ es-lu* con¬ 
te n te ? 

_*Oui notre maître*, mais caV 

trop. ’ . 

♦ ^ 

— Va, va toujours.' « 

— Notre maître... 

__Tu me remercieras dans un 

autre moment, laisse-moi com¬ 
pulser mes papiers, et pendant 'ce 
temps-l'^ prépare mon dejeuner et 
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\a dire à la mère Gadoque de mon- 

1er ellc-mcme mon journal quand 
il sera arrivé, t ^ 

Oui Monsieur. ,, . 

La cameriste était à peine par¬ 
tie pour obéir aux ordres de son 
maître, que M. Pélican se leva avec 
toute la dignité d’un écbcvîn et 


toute la lenteur d’un prélalj il en¬ 
dossa une riciie robe de chanibi'e 
de Perse à fleurs d’argent, passa scs 
jambes dans un large pantalon de 
flanelle, et mit sur sa tête, au lieu 

«r 

'lu bonnet de coton vulgaire, un 
magnifique bonnet de velours bleu 
à gland d’argent. La toilette du 
matin ainsi Terminée, il se pi a ça 
gravement a son bureau oii 
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salent épfjrs des journeaux ^ des 
lettres et des invitations de ma¬ 
riage, de baptême et d’enterre¬ 
ment.» r- , 

Je ne sais, dit-il en rangeant ses 
jiapiers avec art sur la basane de 
son bureau, si j’ai bien fait de me 
charger de ces papiers, et si je puis 
en conscience me livrer à leur in¬ 
verti gatioii*; careiifin^ils peuvent 
contenir des secrets de famille...., 

j’eu doute.,.*, il n’y a pas un tim- 

1 ». * 

bre..,pas un paraphe.., non, non.., 
cest tout bonnement un manus¬ 
crit..., une histoire, par ma foi»... 
Voyons, mettons-nous en mesure de 
friser 1’ ’aristarque : jugeons. 

11 relirait lentement ses lunettes 
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d’or de-son étui dje maroquinrouge^ 
quand Nanctte entra, mit deux let¬ 
tres sur le bureau, lui annonça que 
son journal n’était pas encore ar¬ 
rivé, et que madame Gadoque Je 
monterait aussitôt qu’il serait ap¬ 
porté. 

Les deux lettres étaient inégale¬ 
ment intéressantes pour M Pélican. 
La première était de-sa^tille et con¬ 
tenait ce qui suit. 

« Mon cher Papa. 

)> Voici plus de quatre mois que 

» je n’ai *eu le bonheur de t’em- 

» .brasser, et cependant nous som- 

)) mes restés l’un et l’autre cons* 

* 

■ » tamment à Paris. Comment se 
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4 

‘il fait-il que tu n’aies pas trouve' un 
w seul moment pour venir voir, 
w ta Pauline? Notre entrev,ue pa- 

w 

» raît devoir s’éloigner, car nous 
» partons, ma tante„et nipi, pour 
» Cbàteau-Tliierry, où nous .al- 

* ^ PT 1^ # I ^ 

» Ions faire encore un sciour assez 

^ ♦ - 

» long, nécessité par diverses af- 
» faires que madame de Leycis^a.a 
» traiter dans cette contrée. Puis- 

I • 

)) que tu m’as privée de ta présence, 

» ne inc prive pas au moins de tes 

•1 ■ j;» 

a nouvelles et ecris-rnoi le plus 
» souvent possible . tu combleras . 

.Tl I ^ 

» par là le soubuit • le plus ^doux 
» (le mon cœur. . . ; : 

Ta .bile,soumise, 
il Pauline Pélican. » 

II. 3’^'" 


(’ 

/ 
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— La pauvre enfant, c’est pour- 
tant vrai que je la néglige furieu- 
sement; mais madame de Leyris 
est une femme sur laquelle on 
peut compter^ une femme sage, 
pru lente, un véritable argus, et 
nia foi, j’aime autant me reposer 
sur elle des soins de réducation de 
Pauline, que de la voir entreprise 
nioi-méme. Un père ne connaît 

m 

pas grand chose aux besoins d’une 

Fl ■ J 

jeune fille, et il n’est rien de si sot 
à mon avis^ que de se mêler d’iiiie 
^ cliorc à laquelle on ne comprend 
absolument rien. Mais voyons l’au¬ 
tre juissive. 

« Le Commissaire de police du 
quartier Saint-Antoine prie 


» 





















nie 


)) iVI. Pciicon, propriétaire, 

» Saint-Antoine, n*.... de vouloir 

* * 1 

» bien passer un de ces matins à 
)) son audience ;pour affaires qui 
» le concerncni. » ' ^ c 


—-Ouais, qu est ceoi?reprit M. Pé¬ 
lican en bocliantla tète *, c’est en¬ 
core pour'Paffa ire de ces 'mauvais 
garnements qui ont voulu me vo¬ 
ler à ma porte- M, le Commissaire, 
M. le Commissaire, vous ne de¬ 


vriez pas parler comme un oracle, 

un magistrat doit s’énoncer d’une 

» 

manière claire et intelligible. 


Quand j’étais, moi, dans l’adminis¬ 
tration, j’avais grand soin de met- 

f 

Ire les points sur les i, et Dieu sait 
si les circulaires qui partaient de 
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fines bureaux eUient amphibola- 
g'ique?. Mais aujourd’hui on fait 
de 1 administration comme du pou¬ 
voir avec assez peu de connais¬ 
sance^ c est une pitiés en vérité. 
Vous serez cause^ M, le Commis¬ 
saire, que je ne me presserai pas 
d’aller à votre audience; j’ai pour 

le moment d autres chats à fouet¬ 
ter. 

Après ce beau monologue, M, Pc- 

« 

lican ouvrit sa tabatière d’or, et 
puiîa une large prise d’excellent 
iVlacoubac. Il jeta un regard sur le 
portrait de sa femme qui ornait le 
dessus du riche bijou ciselé et tra¬ 
vaillé parle célèbre joailler Docker, 

* 

vers l’année 1776. 
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La pauvre femme est bien 
ressemblante, se tUuil à voix basse, 
et le peintre ne l’a pas flattée, c’est 
bien elle ! j'aime à croire que Pau¬ 
line lui ressemblera en tout; oui, 
en tout 5 car c’était la perle des 
épouses... ; de l’esprit, des grâces , 
de la beauté et un cœur, ah l un 
cœur comme on n’en fait plus. Il 
me semble l’entendre encore quand 
elle médisait la nuit : mouraty c’était 
son mot d’amitié favori, monraty j’ai 
peur, mon rat, j’ai froid* Toutee la 
pour être rassurée ou réchauffée. 
Cela m’ennuyait bien quelquefois ; 
mais souvent aussi.,. Allons ^ allons, 
ne songeons plus à tout cela... il 
n’y a plus moyen , et les souvenirs 
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sont périlleux à mon âge... oui pé¬ 
rilleux... IM !îis voyons notre ma¬ 


nuscrit. 




♦ 


\ é 


* t ' * 

*‘'M. Pélican- déroula les papiers, 
et prenant la première feuille, il 
lut ^qui suit : 
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Cf J Ë'suis ne ù Coulommters dans 
la B rie ^ le o5 août iy54''î* nïbîi 
père, honnête cultivateur, mais 
pauvre et dcnuë de ressources , ne 
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possédait que trente-deux arpens 
de terre médiocre ^ et une petite 
métairie qui rapportait plus auûsc 
qu'à son proprietaire. Un jour (c’é¬ 
tait le Jeudi-Saint de l’année in 6 S) 
mon père assembla ses onze enfans, 
et leur tint à peu près le discours 
suivant, qui est encore gravé dans 
ma mémoire : Mes bons amis , 
vous voilà tous grands et forts : j’ai 
eu le bonheur de vous élever ; et, 
j’ose le dire et le répéter à haute 
voix au milieu de vous, votre sub¬ 
sistance de chaque jour n’a paî 
coûté un seul affront à ma probité. 
Aujourd’hui mes cheveux commen¬ 
cent à blanchir, votre mère est in¬ 
firme 5 et vos sœurs réclament des 

















soins et des dois modiques, mais 

sures, il est .temps de prendre un 

parti : il faut nous séparer. Vous, 

« 

Jacques et Guillaume, vous êtes de 
bons laboureurs , d’honnêtes gar- 
cons. vous deviendrez d’excellents 
soldats : prenez ces papiers ;c ’est 

mon cojiscnlcnientet une lettre du 

% 

seigneur denotre village,au colonei 
du régiment de Cliariipagne oîi vous 
allez vous enrôler. Poilcz sous les 

I * - ^ : i t 

drai>canx l’obéissance cl l’amour 

* rjit: 'J 

que vous aviez pour voire père, car 

vous allez en servir un autre, ni 

1 

moins juste , ni moins tendre (pic 
celui que vous quittez. Toi, Ma¬ 
thias , tu CS toujours montré de'* 

r 

dispositions pour le plcin-chanl et 

SI. 4* 
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le luirin,* Va. te pT^sentèr j inuni 
lie ce certificat de notre cure', à 
M. le Supérieur du séminaire de 
Meaùx» Qui sait ! tu peux devenir 




un jour curé toi-même : soutiens- 
loi rjien, en recevant un jour la 
(ïime , que ton père Ta payée avec 
onzeenfans ! VoûSj Jérôme et Mar¬ 
tial 5 le frere de votre mère est 

■ T* ' " ^ • * > 

contre-maître a RocKefort, allez le 

< J 

■ ; ■ , 

trouver, soyez marius'conime lui, 

^ J * t * * 

et profitez de ses exemples ét de 


ses lepons^Toî , Bernard , tu as un 

1? n 3 Lij , if U •*. !’»•,,» I > ,,V‘ ■ ! ' ! 

non me lier , tu es bûcheron , ta 


I 


vigueur est grancîe comme ton cou- 
rage, va t’établir dans une de nos 
places de construction^ tu y ga- 
gnéras ta'vie honorablement ; sur- 



















,5 ^ 

tout ne passe jamais âi l’étranger;,'U 

vaut mieux gagner im «^carolus a 
1 e/Hgie de son prince, <]u’une,p 5 ece 
d’or marquée au'coin d’üiiespuîs^ 

f 

sancc ennernie.oQuantv^à toi mon 
pauvre petit Christophe ( c’était 
moi^, lu* CS hien jeune encore pour 

quitter lanaaison paternelle ; maR 
entin , mon çocur ne qonnaît point 
deux‘poids ettrdeux inesiires *,*»il 

« 

fdut suLir le sort gcaeral : prends* 
le :cJien»in dc-Pârjs", ct' prpsentç.* 

loi chez le comte de Saiht-A’rt^' 

avec ce mot.de rccommanrf;ition*de 

l’intendaiit de notre bon seigneur.*;. 
Mes pauvres.eijfans ,njei riste'seul' 
avec votre ..mère et vosi.quatrej 

sœurs , . jet ; je ..prends J Dieu! SsJté-’ 
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moins que celle séparation mp 
hrise Fâmc et le cœur ; mais ma 
charrue ne peut pas creuser trois 
sillons à la fois; Fhcrîlagede mon 
père ne peut pas occuper les bras 
ne nuit laboureurs. Embrassons* 
nous donc tous une dernière 
fois , melons nos lornies et nos re-* 
greis , et quiUon6*noiis en priant 
Dieu qui, là haut, nous voitetnouî* 
bénit sans doute , de nous ras* 
sembler plus tard dans un mondo* 

meilleur. , 

» Les larmes de notre vieux 
père coulaient alors en abondance ; 

il nous donna sa bénédiction , et 

« 

présentant u chacun de nous une 
petite bourse garnie de quelques 






































picctfs de monnaie y il nous ouvrit 
en Ircbucliant tt maigre les sah»* 
glots tic t notre ï^incre et' de nos 

soeurs y do porte idc la ferme. Nous 

■* 

partimes tous en pleurant » et ar» 
rives a l'cmbranclicmcnt des routes 


que nous devions prendre , noug 
nous jetAmes dans les bras des uns 
et desautresensangloltanl, et nous 
nous éloignâipcs cbacun*: de notre 
côte\ sans «proférer ùne parole^ 
mais nous faisant des gestes dc^re- 
voir ‘Ct d’adieû. vC’est ainsi que 
je quittai ma famille{:.j’am’ai peut^^ 


être occasion d’en reparl^v dans la 

.b f * ^ t 

suite ; mais je revi^j^s nour l’ins- 
lanlàmoi-rfléme, car c’estThis- 

' -! uj' n J 






n * • !’03Q i 
















« 


loir6 de ma vie 


• * 

ICI* 



que je veux 

: f 


ccnre 

i] '1 


’ « Je me Irouvais seiil sur le die- 

inin de -Paris : .un) serrement de 

« 

cœur , un malaise general me fai¬ 
sait presser la marclie jet dcsi- 

m 

1er le gile. Il coinmenjjajtà se faire 
*lard’5 je*.mourais* de peur et de 
faim. Or , rieirn'aiguillonne tant 
.un voyageur de quatorze ans que 

et re'pouvante. J’atteignis 
enfin la moitié de laroute, et le len¬ 
demain je fis mon entrée dans la 


capxtiale , où je ne tardai pas à ap- 


if eoif - rue 

prendre 

comte dé Saint-* 


et le quartier du 
4 nge, au valet de 


"duquel 


recommandé. 
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^ ))La présence d'un vllla^eoisdans, 
un iiôtcl de Paris fait toujours sen^ 

J'. »îfin. 1* n'ifn. ’f!*»;!;. 6o;.’i «U f: 

salian parmi la valetaille : aussi, dès 

1 ')* ■ «i 3 r'i V<"r. 

les premières paroles que j’adres' 

^ ■ *. hif ‘ - / iijj 

sai à un gros et grand monsieur 

■ i '/*> )” • » :r; ^,iji ^ j-'l'Vitî 

qu’on appelait le Suisse, une.inul- 

* * * * fî j;in ' -Tî . r -ivon 

titude de gens sortirent tout à coup 

• ' .. sijf,,; ' irj *-,'i r "IJ >4 

desecuries, des cuisines, des caves 

n ft _ , c T ^ i . • k « 11 “ ' • 


et des antichambres 

\ 3,•s» ’ r 


. es poniv - - 


* venir, 
c ’ '' *■ 


examiner ma figure.. Les laquais, 

. . cî!i.. t op ^ )tr - , * 

autreiois, et probablement comme 

• * " % r g 



leur veste de bure contre des vestes 

.1 î/il ^ IV 


ctdes habiu galonnés ; ni^is l’inso 

an,- O u.’jQ n ’ ■ 


4 - * V 




lence delà honte s’emparait bien- 
lot 4 l*eux. Ils regardaient comme 

Il t:fÏÉ;qf|ü ÏU*i<J 

une conquête véritable , comme 

^ ' I ■ ‘ i * ftîî) II I Ç t.* 
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r 


’i' 
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le dedommagement des aflTi'onts 
qu’ils recevaient journellement, un 
pauvre paysan que la misère chas-* 
sait du loît paternel ; ils s'appré- 
faîent enfin à lui faire éprouver un 
noviciat amère. Cependant, lorsque 
feus montré ma lettre adressée à 
M. Jasmin , premier valet de cham¬ 
bre de M. le comte de Saint-Ange , 
les éclats de rire et les quolibets ces¬ 
sèrent, et le plus adroit ÿ j^allais 
dire le plus malhonnête , se pré- 

» f ^ * 

s'enta pour me conduire auprès de 

• « 

M. le valet de chambre. 

» M. Jasmin occupait dans les 
mansardes de riiôtcl un fort joli 
y>etit appariement. Lorsque j’en¬ 
trai il était à sa loilette et pen- 
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<lant qu*n nouait hcgligcnï^mcril sa 
'cravaltc et qu’il souriait agréable- 
ment à son miroir, des favoris 
parmi lesquels se trouvaient le 
cocher,* le coureur et le -chef d’of- 

* ri * 

lice égayaient ses loisirs par des 

f 

historiettes récentes arrivées dans 
la maison. Je présentai, après un 

salut assez piichc et tout rouge de 

, 1 ' T ' » 

timidité , ma lettre de recomman¬ 
dation à M, Jasmin qiii, m’ayant 
laissé le brûs’tendti pendant deux 

f 

minutes,^demanda à nionînlroduc- 


i * 

teur en fronçant le* sourcil : Qiie 
veïif'^cc petit efre? On diii fit ob¬ 
server que la Icltre’quc je lui pre- 

M 99 r J ^ 

sentais lé*1ni ajïprendrait sans 
doute il la ^^til , la paVedurut,"el 
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% ♦ 
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retournant majcstueusemonl satéto 
(le mon. cote en renfonçant le men- 

ton^ dans sa cravatLe. * » 

I 

^ nMon^pelit ami, me dil-il, 

*• 

voila une .bien belle lettre de 

f ^ 

.délivrée par l’un de mes 

meilleurs amis,M. de Boisvert, 

ajouta-t-il en se retournant du 

» 

cote de sa troupe dorée, le régis¬ 
seur du vicomte de la Sourdière qui 
a.dîné plusieurs fois ici''avec nous* 

Mais ce cber de Boisvert enterré 
dans sa ,province,, ne sait pas que 
les emplois sont de la plus grande 
di^cuitc ;â,obtenir à Paris* Pour¬ 
quoi,ne vous a*t*il pas .placé chez 

le vicomte? ,Que diable 1 Ils sont 

% 

tous^ comme, (^la, ecsprorinciaux, 























il faut''absolument i venir humer 


l’air'de la grande ville, ils seraient 
perdus* s’ils ne venaient 'distraire 
de leurs occupations les gens, 'en 
ploeç^''Quoi’‘qu’il en ioit , jctVoux 


bien fairéotoul mon possible pour 
l’obliger diristdpKe y’continita- 


t-il, en* me 'frappant la. joue avéc 

* 

deux doigts^ tu appartiens ^ une 
famille honnêteçtjp suis le protec¬ 
teur né de la pi-obilé..*'. espère , 
mon petit ami..';/* espère. Voyons', 
vous autres, dit-ifen s’adressant 

r 



aux quatre marabouts qui so te- 


I 


liaient derrière lui la bouche béan^V 


^ S 


te, ne^yous faut-il pas quelqu’un? f 
Tous quatre répondirent : buiq 

m 

Jasmin. — Jen’cn veut*qu’un, 





















»i 11 y a besoin que crunc seule ré¬ 
ponse. Qui a le plus besoin d^un 
ouic de vous quatre ; tous les qua* 
Ite, moi y M, Jasiniiî. Ali ! par» 
bleu, ceci est trop fort, répond 
i important valet de chambre , 
votre bonne volonté me louche , 
Messieurs; voyons) Christophe , 

choisis mon ami, parmi ces Mes» 
sieurs, celui que tu veux avoir 
pour maître et pour instituteur. 
Voilà Ü abord Larciic le cocher , 
voilà Lessouflc le coureur j voilà 
Logril le chef, d’ofllee, et voilà 
Jîassct intendant du chenil. Opte 

sans crainte ^ et crois que je ti'iraî 

« 

pas à rencontre de ton choix. 

» JV'tais dans une grande per- 
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pïcxité je ne savais quel parti 
prendre ; et je voyais les yeux‘des 
concurrents me supplier d’nne ma¬ 
nière très significative , de mettra; 
aussi un terme à leur anxiété* Eir-» 
tin , un moment de réÜexiôn me 
dicta ma ‘réponse. M. Jasmin % 
puisque vous voulez bien me per* 
mettre de choisir^ j’irai avec Mon¬ 
sieur Laicne, le cocher. — Bien , 
mon ami, soit. Larène, je te le 

recommande. 

* 

n Le cocher qui paraiss dt cire 
déjît fort bien en cour , ne se sen¬ 
tit pas de joie à son élection , il 
gagnait par le choix que je venais*' 
de faire de sa personne, une éiior*- 
me prépondérance sur scs citma'* 



% 


















m ^ 

rades. Aussi, me prenant par le 
bras; Christophe, me dît-il, des¬ 
cends avec moi , je vais te donner 
la première leçon ; baise la main 
de M. Jasmin, et promets-lui d’é* 
tre bien sage et bien-attaché à tes 
devoirs. Je baisai la main du fa- 
(juin ^ i|ui se 'laissa faire froide¬ 
ment ^ et apres avoir renouvelé, 
ou plutôt répété le protocole de 
docilité que mon mentor m’avait 
dicte, je pris congé de sa haii- 
tesse immédiatement , et je iiis 
installé dans récurie, par les soins 
de mon nouveau précepteur.^ 

» Ce père Lare ne, le cocher, était 
un bravé’horame, bien rouge, bien 
franc, bien bavard, qui cachait 






































SüU8 IVpaisseuT d’un gros bon scnsi- 
une fi liesse» (jti’on ne’fèiicofitTé ’pas 
5011 vCnt *dan& les t saLyns^^fet^ fjü^on’ 

s^aitend encoYc moîns 'à^Uroiiver 

« 

dans los'.écüries^ Aimatît'Ses 


Taux comme lui-mèine^ et *le**vilï 
comme ses chevauxÀ, ibné réservait 
«ju^une- faible partie do''sesyscnli- 


ments:,<pour madame ‘ LarèiKf.’fla 

♦ ^ 

légiitme-ëpouse pà laquelle il me 
prt^senta “^enoore'Jj-avant de ‘Ifrfe 
mettre l’eponge efiletrille à’ 
mairi:‘Je lus' reçu ptir cette damé 


avec une bonté touchante,* et me 
monti-uiitfune soubente haute-ile 



avec un sourire malin 
voilà votre cliambrc 






















Je ri'ougls sansa le , vouloir «V celte 
annonce Licnveillante ; car ma-^ 
(lame Larène ^ quoi.que atteignant 
sa trente-sixième année, pouvait 
encore passer .pour une fort belle 
femme. 

m 

J 

i «I Je me mis bientôt au fait^de 

■ .J* > '■ * 

mes nouvelles fonctions, elles 
talent pas^fort dl0iciles^ panser les 

m 

chevaux SOUS la direcliou du maître 

* 

cocher, et conduire à la prome¬ 
nade en attelage, ceux "qui n’é¬ 
taient point de service , prendre 

des ^leçons d’équUation du. pre- 

* ^ 

mler piqueur et dus leçons de di- 
•rcclion sur le siège sous les yeux 
de M. Larène, c’élait loutmon tra¬ 
vail. Si l’on ajoute U cela les élu- 
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dfs de lecture et dV'crlture quç,]e 

* 4 

faisais sous lu tutelle de M. Les^ 


’ l 'J t 


soude notre courcut' fear le comte 

^ ^ U ■ > 

de Saint'An^e ne fournissait r)as 

O .u’i . F- 

de maîtres à scs valets connue le 


f. , 


t / * 


font (quelques bamjuiers aiijour- 

U t * ' * ^éJ 

d’hui), on aura une idée.exacte du 
nombre de mes occupations.. 

* 'fira > *! 'irjî; 


}) 



années sc passèrent ainsi 
pour moi clans rabondancc et dans 

• jvw ' ü.i/.j;; 

l’alléüjrcssc : la llviéc a cela de bon 

^ i ' J ‘ J ^ r* • 

quo si elle contribue à cdaccr les 

* 

icotimeuls honorables dans le cœur 

. ? ti 1 J . - ■. ï ^ 


< r 


de 1 homme . elle lui fournit au^f 

Içs nio^ciis:d’cloufi'ci* la turpitude 
de son état. Je nVH«ais pourtant 

â s* 

pas toul-à-falt valet < car le Icî^:- 
leur n'ignorc. pas sans doute qu’un 


II 


4 - 

















a” 



cdclier' sc pièce bien au-dessus 

M ' r 

dans ropfhion qu'un valet de 

1 ^ ^ * 

<^Iiaiïibre,''èt que s’il fréquente les 

41 > rj j’ ; ' ' ■ 

domestiques c’est moins en 

r 

égal qu’èn mentor ; le cocher est 

i I» t> -. , ii, : i , 

une puissance u part et son siège 
est lin écueil ou vieniienl sè bri- 
ser lés complots de ranti-chambre 

învi . , . 

et les conjuratious de l ofHce. Un 

J ; I » * ♦ - ^ 


i " * ' % 

grand seigneur peut trouver vingt 

i J $ i > 1 * ^ ■* 

bons lïiaîtres d’hôtel, trente ré- 
g^ss'eürs ïîdèles , cent laquais clé- 

n ^ . i. »i il , . I ? g O-'.'T 1 . 3 ; ' - ■ èii. , 

voues , mais il ne trouvera pas en 

^ -i - 1 


IV-^ *’* a**’’ 

Cinquante ans 


deux 


erts, 


‘^prudents ,*harâis ‘‘brillants et rc- 
" bondis# Un’bdn cochfer est un vé- 

i . 

phénix. 

f 

*Ordinairemcnt lés' palhiés que 




























»-» 

l’on arrache dans une profession 
sont cocillics aox ddpendsdu bonr 
heur domestique. ,Le jçoeher Lay 
rêne en était une prouve jrirante : 
sans cesse brouillé avec sa moitié, 


toujours en querelle , toujours en. 
brouille, il ne recouvrait la p!é- 
nitude de .ses droits que lorstm’il 

endossait l’habit de pijrade ct^qu’il 

* 

preuaitle chapeau à cornes, le fo.uet 

* ‘ *' .'i\ - l||/ï 'JLI 

à jonc et,,les,gants^.fotnjr^s., J’ap- 
plunissiûi, SQU>’,eiitj, 


9 


qui s’e'ieyaitmt dans le ménage 

^ -y . ',1 y: ^ y » 

je,parvenais à fi,ûre; signer, des tré- 

-, I . .^P J . j.’ J f, y 

\es, ipaia malhcureusepçnt^j^clles 

jactaicut point de longue doré^, et 

je ne retirais de mon ^dcYOuement 

.qu’un peuplusd’ainitiéjde;lapart du 


























tîe la part de la femnie. A l*cxenï« 

f 

pîe du philosophe de Gencve, de 
Jean-Jacii^ïieç Rousseau ^ <pîe 
j*ai‘ eu par parenthèi? l’honneur 
de conduire rpielqueRiis dans rua 

t 

\oiture )‘, je ne dirai point quel 

fi * 

irenre de**bienveillance madaine 
Larêne arail^-pour moi ; mais le 
lecteur sé rappelle que j’aA-ah seize 

^ • • 1 * •ii 

aU", que j arrivais de mon village, 
que !a bonne dame,en avait tren- 


16*^-511, et que Je logeais dans une 


fl 


soupentê à quinze' pieds au-des* 

î-US de sa tète ; le Diable*'comme 

^ * 

on* voit poavait bien faire la courte 

J - . * * • 

^ ^ '7 ^ a * 1 r' 

échelle, et c est ce qu t! ut. » 


M. Pélican en était là dt This- 
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m 

loîrc du cocher de fiacre, quand 
madame Gadoque, um journal à la 
main se présenta à Ja‘ porte de sa 
chambre. 


Enfoncé dans sa lecture, M.Té 
lican ne l’aperçut pas, >b .J jd hI 


Madame Gadoque fit alors un 
appel à son catharre décennal^ et 
toussa en fadicze, 

M. Pélican leva les yeux , et ma¬ 
dame Gadoque fit une de ces révé¬ 
rences qu’on ne retrouve plus que ' 
dans les petites villes du Poitou ou 
sur les tableaux de Vernet et de 
Walcau. 

M. Pél ican $e plissa alors le front 
à la manière d’un ju{je d'instruc¬ 
tion qui interroge un voleur de 
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Vieille ferraille ou un Lanquerôir- 

tier frauduleux de mille écuS| et 

* 

lui fit signe de la main d’appro¬ 
cher. 

Madame Caduque avança avec 
la fierte de Rodogune et la candeur 
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i; >4 MADAMErGadoquey lar^porUére 
dCv M. .P^lkan, était un t}jpe des 

• 1* * * * f 

portières de ^l'ancien régime î fp/- 
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lait une longue femme an nci ef- 
liJc, a-ux yeux rouges, aux Icvres 
minces ^ dont Je costume consis' 
lait en débris de nippes de toutes 
les femelles de la maison. Un 
jupoii semblable à celui de la pré¬ 
sidente Tardieu, dont Boileau 

» 

nous a fait une si burlesque pein¬ 
ture, un casaquin de siamoise bleu- 
clair, surcharge d'un fichu rouge, 
et la tète ccuverlc d’un bonnet 
rond, telle était madame Gadoque, 
J a portière de M* Pélican. 

Elle était entrée à pas de loup 
et SC tenait avec un air moitié hum> 
ble moitié orgueilleux devant son 

imail’fc en lui pi'ésehlatil sôn jôüt*- 
nal# Elle semblait n’altendre 


















f 


97 — 

qu’une . question pour parler , et 
cette question ne .se fit pas long¬ 
temps désirer. 


Eli bien ! madame Gadoquey 




Nanelte , m’a dît que vous vouliez 

me parler, moi aussi je le désirais^ 

< 

et vous devinez bien pourquoi , 




je pense ? 

ifi su 

La délinquante leva ses yeux 


n f 


rouges sur M. Pélican, et passant 
sa langue sur . ses lèvres .comme 

® * »; iipj ; 

pour donner à ses paroles une 


<é 


plus grande volubilité et une plus 
grande douceur, elle répondit : 


IIV* 


— Oui, Monsieur, j’ai quelque 
chose là nui a besoin ..e partir et il 

* f ii}t 

fçiutque je décharge ma conscience. 


II. 


t 


O 
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' — Décharger votre conscience, 
*inad(im6 Ga(ij>c|uc I IVIais permet* ' 
tez-moi, avant de vous faire des re* 
proches sur les larcins, peu consi> 
durables sans doute, mais qui n’en 
sont pas moins des larcins que 

■i 

vous m’avez faits, de vous dire 
que j’étais loin de m’attendre à 


une telle récompense j moi que 
vous servez depuis plus de quinze 


ans! moi qui me suis toujours ap- 




} I 


2,- 


* * 


pliqué à adoucir les mauVais mo¬ 
ments de votre état, devais-je en 

-'■‘V f il J . , , 

core une lois me voir expose a pa- 
reil traitement? Madame Gadoque, 

{à 

madame Gadoqjie ! moi qui vous 

1 

aurais donné le bon Dieu sans coii- 
.fession, pourquoi me renuisez «vous 



J0 
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ù revenir si désagréablement, sur 
TOtre compte.? , j,,.. . 

—Monsieur, qui n’entend qu’une 
cloche n’cnlend qu’un son : qui se 
bouche les oreilles- ne peut pas se 
plaindre d’élrc sourd. i 

y 

— Vos proverbes, madame Ga- 

doque, ne pourront pas me prou- 

» 

ver que vous ayez eu raison de 
•commettre’un vol. 

— Un vol. Monsieur 5 un vol, 
quelle expression, miséricorde ! 

i*l — Madame Gadoqiic , il n y a 
pas cinquante manières de s’ex¬ 
primer , j’appelle un chat un 
chat, et voler des cornichons me 
paraît aussi répréhensible et aussi 

























* 4 




■t 


100 


coupable que de voler des couverts 
d’argent : qui peut le moins, peut 

* le^plusj qui me prouvera qu’avec 

* 

s^rnon pot de cornichons avant, pen¬ 
dant ou après, vous ne m’ayez pris 
mon bois, ma chandelle ou mon 
charbon? 

Moi, Monsieur , je vous en 
répondrai. 

La belle garantie. 

— D’ailleurs, M. Pélican, je 

J ^ • 

SUIS une honnête femme, je n’ai ja¬ 
mais fait tort d’une centime a qui 
que ce soit... 

» 

Mais mes cornichons, tna- 

6>dame Gadoque, mes cornichons ! 

M, J*éllcan , vous me repro- 


I 













iOl 


be« toujours et vous.rne jelez a^la^^^ 
été vos cornichons j mais- pour- 
iczTVpus oublier J,que v^ous avez 

r* 

>urpris mp confcssion^j,et qu’il 
nVst pas chrétien de répélcr. une , 
chose dite sous le sceau du secret. 

O. 

r 

— Tout cela est bel et bon, ma 

* * ' i ^ % % 



dame Gadoque, mais voire action* 

«. i 2) 

n’en a pas moins existe et elle est 


affreuse. 


'•J A - 


— Eh bien-l M** Pélican j je n’ai, 
maintenant qu’un regret, c^est que^q^ 
vous n’ayez pu entendre le reste de 
ma confession > si je repens de 
quelque chose , mon cher.maître, .j. 
ce n’est point de cela, non,,^ce r 
point de cela , j’en jure par 
V' tout ce qu’il y a de plus sacré, il 
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1 * 


est une autre action plus lourde â 
ma conscience que je me reproche ' 
et qui me fait endurer surtout de¬ 
puis deux nuits des tourinensépou¬ 
vantables. 

Comment! madame Gadoque^ 
auriez-vous fait de la fausse mon¬ 
naie? 

— Non , Monsieur, 

— Auriez-vous prête la maiiî à 
mes locataires du cinquième pour 
déménager sans payer ? 

— Non, Monsieur. 

— Seriez-vous Fauteur du vol 
de cette feuillette de vin de Con¬ 
drieux qui m*a été fait il y a deux 
ans? 

— Non, non, non^ Monsieur. ' 


V 


V 









Ce nest point un crime aux 
yeux, du monde , ce que j^ai fait ,4 

mais c’en est un à mes propres yeux 

« 

et cela me suffit, me pardonnerez- 

4 

vous, Monsieur, si je vous en fais 
Taveu? car je ne vous parle pas 
du pardon pour le pot de cornichons 
que vous devez ignorercii honnête 
homme et en chrétien, et dont vous 
ne me parlerez plus, j^en siiis sure; 

mais je 'parle pour l’aveu que je 
vous ferai. i*:» ffo» 


_ * 

— Ecoutez, si ce que vous pro-) 

mettez de me dire m’intéresse posi¬ 
tivement , je puis vous donner ma * 
parole que je vous''pardonnerai, 
d’y avoir mis lés maiiis; mais si. 
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cela ne me toucte qu’indirecte- 
ment... 

— Très directement, mon cher 

maître, on ne peut pas plus direc- 
temen t... 

— Allons, voyons, dites, ma¬ 
dame Gadoque, nous écoutons- 
— M. Pélican J j ai à la Pente¬ 
côte prochaine J soixante-neuf ans 

cinq mois, et dans ma longue vie^ 
j’ai remarque' et j’ai e'té à même de 
voir dans le monde, car je n*ai pas 
toujours étéportièreetje n’étais pas 
faite pour Tétre, je vous prie de le 
croire, que lorsqu’on voulait éclai; 
rer les gens'sur leurs intérêts, il 
iallait le faire presque toujours 



















par Texemple et non par*les pa¬ 
roles. C’est pourquoi, mon» cher. 


bourgeois, je ne*dirai point- de pa¬ 
roles , mais je vous présenterai les 


objets en nature véritable, et vous 


jugerez. 




— Quel jargon cst-^ce là , ma¬ 
dame Gadoque ?^j‘amais je ne vous 
ai entendu parler si éloquemment 
qu’aujoiird’hui. , . 

— Monsieur , quand on tient à 
l’estime et à la considération des 


honnêtes gens, il en est toujours 

« 

• - * ' * ji •— 

ainsi. -> 

— Je vous en félicite , mais^vous 

me renieItcz pour votre prétendu 

secret aux calendes grecques/^» 

— Monsieur, je ne vous remets 
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pas au calendrier grec pour cela , 
je veux prendre seuleiuent mes 
mesures pour vous faire juger au 
juste quels sont les gens qui vous 
trompent de toutes leurs forces * 
mais j’ai encore oublié de vous de¬ 
mander une parole. 

— Ah ça ! mais madame Gado- 
que, vous n’en finirez donc pas 
avec vos paroles et vos promesses ? 

Il faut prendre ses sûretés, 
Monsieur, il faut prendre scs sû¬ 
retés. 

; ^ Quelle est donc cette nouvelle 

,.b 

promesse ? 

C’est de ne parler à âme qui 
vive de ce que je viens de vous dire 
la J Monsieur ^ repartit la vieille 


V 

















édcnt^c’ ch" promen'ant ses regards ■- 
autour de l’appartement. niforl 

« f ■ f • # 

— JVconsens, répartit M.*Pé¬ 
lican. Mais ça ne sera pas difiicile’, "q 

' * ^ , . I * . ’ 

• • ♦ * t ' J » f ♦ - . 

]c ne sais nen. 

« 

—C’est de n’en pas ouvrir 
bouche à âme qui vive au monde ^ 
pas meme à mademoiselle voire 
fille, si elle venait, ni à niàdemoi-’ 

selle Nanctlë’ ' > 

— -C’est entendu , madame Ga- 

doque, c’est entendu. ■ 

% 

— Ah î Monsieur, me permet-^ 

m 

m 

trez-voüs 4^ vous demander des 
nouvelles de cette^ chère démoi-^ 
selle Pauline que j’ai vue sî petite, 
et qui doit etre maintenent si jolie'; ' 

• I ^ 

car, si je Sais bien compter, elle ^ 
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doit avoir aujoui;d’hui ses dix-sept 
bonnes années bien accomplies 7 
L’oreille d’un père, même d’un 

^ ' f 

père peu soucieux comme celui de 

* m 

M. Pélican du sort de son enfant, 

est toujours agréablenient charmee 


lorsqu on lui parle des perfections 

de Pétre qui lui doit sa vie, M. Pe- 

« 

lican fit une longue re'ponse aux.;- 
questions empressees de la por¬ 
tière 9 et la rusee commère ne sor¬ 
tit du cabinet de son maître, qu’a- 


pres avoir fait quatre ou cinq apo- 
logiessuccessivcs des vivants et des 


morts de la famille Pélican , et 
apres s être surtout fait amplement 
absoudre du péché qui tenait si 
fort au souvenir dn^propriétaire, 
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L’amour de la politique i’em- 

*'^porta‘j'chez le bon^bourgeois , sur 

• * 

'la'curiosité, il délaissa le ^manus¬ 
crit pour prendre son journal de 
Pans,* 'qui sàvait‘**mêlerr à cette 
époque aux déclamations d’une po¬ 
litique inerte /*des articles de litté- 
« 

rature qui intéressaient singulière- 
ment M, Pélican, Après avoir suc¬ 
cessivement appris (SOUS la rubri- 

■que Pékin , Madrid Constantino- 

« 

pie, Moscou et Paris, ce que les 

têtes* couronnées de ces pays-là et 

. • 

leurs ^ conseils auliques faisaient 
" pour lé bonheur de leurs peuples, 

après avoir ramasse avec appétit les 

« 

miettes diplomatiques qui tom¬ 
baient de la nappe européenne 
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du congrès de cette époque, il ar¬ 
riva à la colonne consacrée à la 
littérature, qui contenait deux ar¬ 
ticles, Tun en prose, Tautre en 

•I- 

vers, dont Fauteur ne lui était pus 
»tout-à-fait inconnu \ ils étaient 
signés Félix Duval , et c’était 
^ précisément le nom du jeune 
homme avec lequel il avait dîné 
chez Alfred , et que ce dernier lui 
avait présenté comme un de ses 
plus chers camarades. Les amis des 
amis sont des amis, et M. Pélican, 
plus qu’un autre , pénétré de cette 
grande vérité , se mit à lire , avec 
les yeux de Findulgence , ces stan¬ 
ces qui lui parurent sinon très 
.poétiques, du moins très capables 


4 























de laisser supposer que Pautcurqui 
les avait composées, pourrait, par 
la suite, parvenir à faire quelque 
chose de mieux. Elles avaient pour 
titre r/nconsfûHce , i'mitées du por- 




tug^ais 5 mais M. Pélican n’eut pas 
g^rand*peine à s’apercevoir que l'i- 
diomc^porlagais n’avait pas primi¬ 
tivement rendu ces pensées, et 

qu’un cœur français les avait die- 

^ ♦ 

tées et tracées ' un ' à'^ 




* ' * f l . 

Tu iii*as qui (tu pour phringer lu sort 
D’un malheureux qui méprisé tes cliarmesj 
'l’u m'as qiiîitù ! Le sceptre Je la mort 

A ma faiblesse eCkC cniisé moins Je larmes. 

» 

Pourtant Lia cesse du mVuti.iger 
Kn proclamant ta hnniense victoire: 

Si je pardonne une trame si noire.» 

;Le temps saura LJen me venger. 


i 
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- ^ 

V 

i 

•->^ 11:3 4 ^ 

Qaand le front ceint des myrthea de ramour. 
Tu me disais t msi llanime est vive et pure ^ 
Puis-je de loi mVloigner un scnl jour ? 

’) 

Tu me tiens lieu de tout dans la naturel • 

Ma bouche ardente accueillait d’nn baiser 
Ce doux serment qui fondait mon empire , 

Tu Vbs rompu. • • « • MaU cache ce sourire! 

c 

Le temps saura bien me venger, 

■ '1 i ! *. , 

U f ^ ^Êmm 

/■ : 

- * 

Pour illustrer ton nom parmi les camps, 

Disait Lia , quitteras-tu ta belle ? 

Oh ! non 1 mon coeur me dit que des amants 
Nous devons être à jamais le modèle. 

Perndc amie*., et pour m^encoorager 
Tu mVnivrats d'une tendre caresse j 

La voluptd scellait chaque promesse. 

Le temps saura bien me venger. 


Dis-moi , quand Pâge aura d'un doigt glace 
Sur ton visage empreint de tristes rides, 
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1 l3 * 

Qui J>ré« clfl toi sur l’aüç ila passe ^ ■ : 

Ramènera des souvenirs rapides? 

• ' - ' . , v'f * r i i ' 

l’on ctfiur fliftri par un joug etranger , 

Succombera sous Je poids de sa cliaînc j * 

Peut-ïîire alors.’... Mais csperuncc vaine.- 

Le temps sam a bien me venger. 

^ 1 ^ 
a 


Loin d’un amant qae le ciel fit pour toi , ’ 

Lia f'ttt crois au boubeur dans ce niondc. . 
Pauvre insensée I as-tu vu que la fui ’ . « , 

' • i ï:4fff;rî 

D'un renégat fût une paix profonde ? 

» # >r ^ f 

l'u m’as trabiü cet arrêt doit changer **f^^‘^**ï 
Ta joie en deuil, ton lit de fleurs en tombe. rfj''f> 
Ijc feu du clcl,frappe aussi la colombe'^ < ^ 

Le temps saura bien me venger. 

-..’îï i nia. èsra 


Le morceau de prose étaiij une^^ 
traduction de Simqai4es ,, poëtej 3 | 

ê J ^ , .J I/I CS* Cf* ' lii'l 

« Au^cpmmenccmcnt, Dieq créa ^ 
les âmes du beau sexe, dansjm,u 

H. 5* 
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état séparé de leur corps, et les 
tirs de differentes matières. 

» Il forma les unes de ces ingré^ 
diens qui entrent dans la compo¬ 
sition d’un pourceriu. Une femme 
de cet ordre est une malpropre dans 
sa maison, et une gourmande à sa 
table. Elle est négligée dans ses 
habits et dans sa personne , et la 

maison qu’elle occupe, a tout lîair 
d’une écurie., 

» Il tira une seconde sorte d’â- 
mes féminines des matériaux qui 
servent à former le renard. La 
femme qui en est pourvue a‘de l’es¬ 
prit et du discernement : elle con¬ 
naît le bien et le mal , et rien n’é- 

? 

chappe à sa pénétration. Dans cette 
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classes de femme , il y en a queU’ 
ques-unes qni ont tl 1 e r t ^ t 
d'autres qui sont vicieuses, 

» La troisième sorte de ces Ames ^ 

« 

fut prise des particules canines , et 
les femmes qui la reçoivent,sont 
celles que nous appelons commu¬ 
nément grondeuses ; cVsUà-dire 
qu*ellcs imitent ces animaux dont 
elles sont tirées , qui sont toujours 

en action , qui aboyer»t sans cesse , 

«- 

qui grondent contre tous ceiuL qui 
les approclienl c: qui vivent dans 
une criaillcrie continuelle.,.. 

V 

» La quatrième sorte fut prise 

* 

de la terre. Celle-ci anime les pa¬ 
resseuses qui sont dans finaclion* 
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et dans - rigaorance , qui n'aban¬ 
donnent pas leurs foyers de tout 
1 hiver et qui ne s’appliquent à 
quoi que ce soit avec ardeur, si ce 
n’est aux plaisirs de la table. 

)) La cinquième fuf tirée de la 
iner< Celle-ci produit ces humeurs 
inégales qui passent quelquefois 
de l’orage le plus terrible au calm^^ 
le, plus profond J et du temps le 
plus sombre au plus beau soleil du 
mondi^. Un inconnu qui verrait 
une de ces femmes dans sa belle 
humeur , la prendrait pour une 
merveille de la nature 5 mais qu’il 
attende un moment, ses regards et 
ses paroles changent tout d’un 
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coup , clic ne respire que la rage et 
la fureur *, c’est un véritable ton¬ 
nerre ’et un ouragan. 

» La sixième sorte fut composée 
de ces ingrwliens qui servent à 
former l’ànc on une bêle de somme. 
Les femmes qui la reçoivent sontj 
naturellement d’une paresse ex¬ 
traordinaire : mais si leurs maris 

1 * 

viennent à déployer leur aulorilé , 
elles se contentent dc^vivre fort 
maigrement et mettent tout en 

usage pour leur plaire. Avec tout 
cela elles ne sont pas ennemies de 
la volupté* et ne refusent guère* 
les caresses de leur époux. 

« Le chai fournit des matériaux 

* 

pour la septième sotte de femmes^ 


« 
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qm sont d’un naturel méJancoli- 
que , bizarre , chagrin et si oppo¬ 
sées aux enjouements de Tamour , 
qu elles sont prèles à égratigner 
leurs maris et à leur sauter au vi¬ 
sage lorsqu ils veulent leur tcinoi- 
giier la moindre tendresse. D’ail¬ 
leurs., celte espèce de femme est 

sujette à commettre de petits lar¬ 
cins et des friponneries. 

«La jument avec sa crinière flot¬ 
tante qui 11 avait jamais subi le 
jougf servit a la liuitiènie sorte de 
femme. Celles-ci , qui n’ont que 
peu d’egards pour leurs maris, 
passent tout leur temps a s’ajuster, 
à friser leurs cheveux et à les orner 
de fleurs. Une femme de cet ordre 










un‘ 


est lin objet fort agrëable pour 
étranger ; mais fort ruineiix'pour 
le possesseurià'moius que ce ne soit 
un roi'on quelque prince qui s’cn- ^ 
tète d’une pareille poupée. 

» La neuvième sorte a eu son 
extraction du singe. Celles-ci sont- 
laides et malicieuses , comme elles 
n’ont rien de beau^ elles lilcbent 

f f ^ ^ 1 ■ ■ 

de noircir ou de tourner en ridi- 

V 

cule tout ce qui paraît tel dans les 
autres. 

Enfin, LVdi^fîè^le‘el dernière es¬ 
pèce a été prise de rabcille cl bien- 

■ - -r f 

heureux est l’homme qui en trouve 
une de cet te origine pôur^sa femme. 

l * ■ 

Elle n’est entachée d’aucuu' vice ; ' 
sa famille prospère et fleurit par 
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son bon ménage. Elle aime son 
mari et est aimée de tous. Elle 

^ 4 

cultive une race de beaux et ver- ♦ 
liieux enfants. Elle se distingue de j 
toutes les autres de son sexe. Elle 
est environnée de grâces. Elle ne 
se trouve jamais avec les femmes 
d'une vie déréglée ; et ne ^perd 

I 

point son temps â*^’causciv, avec . 
clics sur des choses indignes. Elle 
est ornée de vertus et de pru- » 
dence : c’est en un mot la meil¬ 
leure femme qne Jupiter puisse 
donner à l’homme. » 

— Peste , s’écria M. Pélican en 
•chevant sa lecture , voilà un jeune; 
iiomme qui est bien hardi de dé- > 

TL », / V 

buter jpar une traduction* sem- , 
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blablc. Il sera mal venu de cher¬ 
cher des proleetcurs parmi les fetn- 
mes ^ et je crains bien pour lui le 
sort d’Orphée. Quoiqu’il en soit , 

tous ceux qui ont médit des fem- 

» 

mes n’ont pas tré[)assé de mort 
violente. Juvénal et Boileau n’ont 
guère eu et n’ont encore à subir 
que les injures de quelques eu¬ 
nuques littéraires. Ils ont passé 

l’un et l’autre fort tranquillement 
dans leurs lits de vie à trépas. Ce 
bon M, Chapelain , lui-méme , 
l’auteur de la fameuse Pucdle , qui 
disait en plein hôtel de Rambouil* 

m 

iet, c’est-à-dire au milieu des da¬ 
mes les plus précieuses .et les plus 
nobles du royaume , que les fcmiues 

. 6 . 


11 . 













les plus spivituelks n'avaient tout au 

plus cjue la moitié de la raison , ce 

bon M. Chapelain a cté fort aimé et 

fort courtisé du beau sexe. Allons, 

aüons J autant en airivera au jeune 

traducteur de iS/mo/îtVe; les femmes, 

quand il le voudra bien , ne lui 

garderont pas rancune ; s’il a souf- 

■ 

fert, par elles , un peu de mau¬ 
vaise humeur lui est permis, cela 
sied quelquefois. Il tiendra un 
juste milieu entre Jean Clopinel et 
Henry Fraucnlob (i). 


(i)'Jean Clopi.oel Je }\leliungs fut 
fouetté pat' des filles d^hoiineur Je la 
reine , pour avoir mal parlé des femmes 
daus son romao de La Jîose» Henry 
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Cela dit , M. Pélican s'habilla 

pour aller faire sa promenade ha- 

» 

bituellc , fort satisfait de son jour,- 

nal et de la citation érudite qu’elle \ 

lui avait fait faire. 

L’excellent bourgeois avait au- 

ê ^ * . 

tant de prétentions à la science 


Frauenlob , auteur allemand , mort à 

9 

Mayence eu i5i^ , a beaucoup loué les 
femmes dans ses ouvrages, et les femmes 
lui en témoignèrent leur reconnaissance 
après sa mort ; car elles le portèrent de-‘ 
puis sou logis jusqu’à la grande église, • 
tirent retentir leurs plaintes et leurs 
doléances par toutes les rues , et répan¬ 
dirent une si grande quantité de vin 

sur son tombeau , que toute l’église en 
rut inondée. 
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qu’un membre de l’Académie des - 

Inscriptions , et sa vanité se louait 

% 

arpc délice de sa mémoire. 
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Quand M. Pélican n'allait pas 
au café Turc passer sa soirée, il se 
rendait souvent chez un apothi¬ 
caire de SfS amis, qui tenait dans 



















son arrierc-boutique une espèce 
de club littéraire , scientinque , 
géologique, cltimique et anacre'onj 
tique. Cet apotbicaire-, qui avait 
bonne table , jolies filles et femme 

•k 

agrèablb , attirait chez lui une 
foule de demi-savants, de demi- 
artistes, de deini-Jitterateurs, de 
. demi-diplomates qui J à tour de rôle 

et souvent tous a la fois, traitaient 

♦ 

les questions les plus graves et les 
plus foilesj racontaient les histoires 
les plus fausses ou les pl us vraies, et 
concouraient a faire de la maison 
de I apothicaire une espèce de 
pandémonium, une arche de Noé, 
ou la voix delà foudre n^aurait pu, 

dans certaines circonstances, se 
faire ouïr. 
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L’apothicaire, homme assez ifts- 
truit, aimable, bon vivant, se 
posait en petit Colbert au milieu 
de tous ces gredins alléchés par 
l*odeur des truffes et les flammes du 
punch* Il réglait d une façon toute 
magistrale les tours de lectureles 
cntr’actes des concerts, les récep¬ 
tions dans son club. M. Pélican, 
trop peu formaliste pour se plier 
à toutes ces singeries , se faisait 
souvent rappeler a Fordre par son 
vieil ami *, mais comme notre héros 
trouvait du plaisir à fréquenter 
cette maison , qui avait Tavantage 
de lui présenter continuellement 
de nouvelles figures et de l’initier 
ù mille aventures ou à mille récits 


















romanesques, il n’accordait qu'une 

médiocre attention aux observa* 
lions académiques de l’apoLhicairej 
et ne se faisaic pas faute de parti* 
ciper a ses soirées baccho-scieiili* 
iico-littéraires. 

Nous aTons dit que l’apothicaire 
recrutait des convives parmi tous 
les quarts de célébrités de la capi¬ 
tale» et certes le lecteur peut jug^er 
s’il en manquait. Il y avait là des 
naturalistes décorés <t pensionnés 
pour s’ètre laissé promener dans 
cinq ou six mers sur un beau 
vaisseau de TÉtat, et avoir empailla 
quelques colibris ou quelques ti* 
grès. Il y avait des auteurs de 
M. Comte et de M. Dorsay; des 
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comiuis cle^consulat qui se don- 
liaient ics tons de prendre le titre 
de diplomates; dts secrétaires de 
quartier - ma itre , beaux g^uer- 
royeurs et beaux descripteurs dé 
batailles qui sc faisaient passer 
pojr ofRciers en disponibilité ; des 
indigotiers^ des garçons droguistes 
qui s'intitulaient chimistes; * des 
auteurs de romans intimes tirés a 
cent cinquante exemplaires, qui 
disaient /ioms autres écrivains\ des 
rimailleurs de pièces élégiaques 

t 

ou de méditations prosaïques, qui 
se faisaient appeler poètes , et qui 
ne rougissaient pas qu-ïnd on les 

4. 

mettait sur le même rang que La¬ 
martine et Hugo .En un mot, l*as- 
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semblée présidée par M. l'apothi¬ 
caire, était lachese la plus bouiTon ne, 
la plus divertissante, la plus sin¬ 
gulière , la plus rare qu’on ait ja- 
mais vue. Toutes ces petites ambi¬ 
tions pétillaient J dansaient, se câ- 

* 

braient au milieu de la manne et 
de la follicule, des pois à cautère 
et du lock, comme les grandes 
ambitions sautent, baladinent à la 

cour et à TAcadémie. Ici c’étaient des 

« 

tempêtes dans un verre d’eau , ou 
plutôt dans un pilon y quelques 
loustics ou mauvais plaisants qui 
prélèvent la dîme sur toutes les 
sottises citoyennes, s’éraient glissés 
la aussi, et s’étaient chargés de faire 
ressortir les ombres générales ; ils 





























complélaient. le tableau- Malgré 
cela , et à cause tie cela probable¬ 
ment, M. Pélican aimait la maison 
de M. Duobus*, c’est le nom dePa- 
potbicaire. 

* \ 

— Messieurs , une bisLoire lur- 

% 

que^ dit M. Duobus. 

— Qui a une bisloire Jfturque ? 
s’écria M. Pélican , en mettant le 
nez à la porte , et en opérant son 
entrée Iriompbalc \ qui a une - 
bistoira turque ? tant mieux , je 

rallble des Turcs, et si je n’avais 

» 

l’honneur d’étre Français, je vou- 

» 

drais être bourgeois de Constan¬ 
tinople. 

— Ecoulez donc , dit le nar¬ 
rateur, le sujet a quelque intérêt , 























et ce qui vaut mieux encore Fhis- 

toire ne sera pas longue^ la voici : 

Sous le règne crAmurah , il y 

avait au sérail un grand nombre 
■ 

de beautés juives , circassiennes , 
franques, persanes et italiennes , 
qui SC flattaient de l’espeVance de 
donner un bcritier ù l’Empire ot¬ 
toman. La célèbre Jobabi fut la 
seule qui y entra sans se flat¬ 
ter de cet espoir. Jolialii était 
née a Athènes de parents très 
pauvres , maïs attachés à la reli¬ 
gion chrétienne, et qui avaient 
élevé leur fille dans toutes les ver- 

«■ 

lus que cette religion inspire;, on 
l’appelait Basilic, et sa beauté, 
quoique d’un éclat extraordinaire. 





















n’approchait pas des perfections 
et des qualités de son âme. Elle 
avait beaucoup d’esprit *, mais il 
était réglé y modéré et parfaitement 
bien tourné : et en un mot^ rien 
ne pouvait égaler les charmes de 

w 

sa conversation* Elle avait une 
grandeur d’ânic beaucoup au-des¬ 
sus de sa naissance , et avec cela , 
elle était douce , insinuante et flat¬ 
teuse. » 


— C’est juste le portrait de ma 
fille, de ma chère Pauline , inter¬ 
rompit M. Pélican, en se frappant 


Je front. 


I U' 




J ^ — Silence donc , M. 



Pélican , 


cria un auditeur, vous nous ra¬ 
conterez après i’hisloirc turque • 



















rJiîstoire de votre fille, si cela peut 
vous être agréable; mais jusque-là 
n’interrompez pas les récits. 

— C’est parfaitement raisonna¬ 
ble, ce que vous dites-là , fit Péli¬ 
can , et il se tut. 

Le narrateur reprit; 

(c Les officiers qui levaient à 
Athènes le tribut des garçons , dont 
la milice des Janissaires est com¬ 
posée , étant entres chez ses pa¬ 
rents ; furent saisis d’admiration 
à la vue de cette belle fille. L ’aga 
s’écria qu’un pareil trésor devait 
être destiné à retnpereur des Mu¬ 
sulmans ; et sans aucune autre 
raison, il enleva Basilic. Sa mère 
fondant en larmes et Tembrassant 
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pour la dernière fois^ lui cria à 
plusieurs reprises, de se ressou¬ 
venir sans cesse de sa religion et 
de sa patrie. . i 

C est, en elFet , dit encore 
M. Pélican , les deux objets qu’une 

ame bien nec ne doit jamais per- 

« 

dre de vue. 

¥ 

• ( — Silence !M. Pélican^cria une 
voix. M. Pélican se tut encore. 

a Basilic détesta Ion g-temps , 
reprit le conteur, la violence de 
Paga et parut les premiers jours , 

inconsolable;,mais enfin , la dou¬ 
ceur de son buineùr et la né:t',‘silé 
de se soumettre à la destinée qu’on 
lui imposait , la calmèrent un 
peu. Sa douleur meme sembla'^ 



















augmenter ses charmes, et lui don¬ 
ner une indifierence pour les hoiî- 

* 

neurs qu’on lui préparait, qui l’en 
rendait d’autant plus digne aux 
ye,ux de ses nouveaux, maîtres. On 
la conduisit à Constantinople ^ et 
elle fut présentée au kesler-agasî 
parl’aga qui l’avait enlevée. Lekes- 
ler-agasi, comme vous le savez 
est le majordome du Grand«Sei- 
gneur. » 

— Connu , connu , dit encore 
M. Pélican. 

a Le kesler la mil entre* les 

4 

mains d’une des kacluns ou gou¬ 
vernantes des odalisques, et tout le 
sérail admira cet . astre nouveau 
qui venait de briller dans ces lieux 
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de volupté. Les eunuques et les 

4 

/ernmes destinées au service des 
odalisques ^ accoiirurent pour la 
voir et pour lui demander les 
présents que les nouvelles dé¬ 
barquées ont la coutume de dis- 
tribuer même avec beaucoup de 
profusion ; mais clic ne leur en 
donna aucun. Je n^ai rien a vous 
dotiHcr y disait-elle avec une adresse 
qui relevait sa beauté : quand je 

à 

vous ferais présent de la ville même 

ou fe SUIS nec ^ vous n*eti seriez 

pas plus riches , leur répondait-elle 

« 

q'.iebjuefois, elle rt*est remplie que 

de misères. On voyait bien cepen- 
danlquc cette belle personne devait 

tu ut SC [)romettre de l’amour d’un 
























prince pour qui la be.'iiité avait de 
si grands attraits. Qiiel hacha vow- 
lcz*voiis protéger i lui disait sou¬ 
vent aussi la kadun, voilh des yeux 
qui justi/ieront toiis^ les crimes, 

La kadun - kiaia ayant appris 
Tarrivee de cette nouvelle ci- 

loyenne du harem, se la fit ame- 

« 

ner, et la conduisit, après l’avoir 
bien considérée^ dans la chuchuk- 
oga (chambre des vierges)^ et en 
(^onna avis aussitôt a Sa Haulesse i 
ce prince était alors dans le jardin 
du sérail, occupe avec les odalis¬ 
ques à la chasse d’une petite biche 
blanche J à laquelle les favorites 

avaient tendu deux filets tissus de 

«- 

« 

fleurs. Tout s’émut parmi elles à 
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cette nouvelle , et chacune trem¬ 
bla que la nouvelle odalisque n’en- 

lévàt le cœur du sultan. Amurah 

• • 
demanda, avec empressement, si 

elle était belle, et quatre odalis¬ 
ques se cliurgèrent dans le moment 
de l’aller examiner, et d’en venir 
faire leur rapport. Mais l’éclat de 
Jabeauté clelîasilio leur causa tant 
de dépit, qu’elles se mirent à fuir 
dans leurs odas, et ne reparurent 
plus. Le sultan ne les voyant plus 
revenir, se douta bien de ce qui 
était arrive ; et, plein d’impatience 
de juger [)ar lui-même des choses, 
il courut dans la cbuchuk-oda ; 
scs yeux furent éblouis car ils 
n’avaient point encore été frapiWs 


















































d’un si grand éclat. Il devint dans 
nn moment épenluement amou¬ 
reux de Basilic qu'il nomma lui- 

méme Jolxalii, c’est-à-dire, fleur 
d’oranger... » 

— C’est bien là un nom turc, 

/ ' 

interrompit M. Pélican! Ces polis¬ 
sons de musulmans ont des sobri¬ 
quets délicieux ^ charmants, admi¬ 
rables î ï> 

U 11 la nomma Johahi, reprit 
le conteur, et il passa auprès d’elle 

m 

« 

deux jours consécutifs qui furent 
employés à exprimer ce ([iie l’a¬ 
mour a de plus fort et de plus 
touchant. Il la logea ensuite au¬ 
près de lui , et lui donna une 
suite magnifique. 












» Johahise vit hientul exposée à 
la haine , à Tenvie de tout le sé¬ 
rail ; mais de la manière dont elle 
vivait, elle s’embarrassait peu des 
projets que ces deux passions 

4 

pourraient former contre elle. Elle 
ne souhaitait d’avinr aucune part 
dans le gouvernement^ elle ne 
protégeait- aucun bâcha ; elle n’é¬ 
tait pas d’humeur ii faire aucune 

fk 

demande nu Sultan, dont tous les 
trésors ne pouvaient, cependant, 
satisfaire l’avidité de ses rivales. 
Elle était instruite de toutes leurs 
intrigues, et elle en raillait méme 
avec le Grand-Seigneur. Un jour 
qu elle se promenait avec lui, cinqi^ 
ou six dos principales odalisques 


































parurent devant le Sultan : sur 

« 

quoi elle s’écria ! le Saint Prophète 
bénisse a jamais le grand empereur 
des Musulmans ! voila le Aluftiiûou- 
ta-t-elle en montrant une des sul¬ 
tanes ^ voilh le hacha d'Alep \ voült 
le Ca<^/,clit'clle encore en montrant 
^ les autres, et il était vrai que cesoda- 
lisques avaienldislribué ces charges 
a ceux qui en étaient revél us moyen¬ 
nant de grosses sommes d’argent. 
Qidelles jouissent de leurs dignités, 
conlinua-t-ellc , je ne veux gu une 
place bien assurée dans le cceur de 
(a Hautesse , ainsi nous serons tou¬ 
tes satisfaites, 

)) Amurah était rfivl de voir le 
, désinlçrcsçemenl de sa favorite. 


















Cependant^ outre les présents qu’il 
lui faisait clia((ue jour, il la pressait 

de lui en demaiider de nouveaux. 

« 

— » Aies prétentions sont bien 
plus relcvé(is , Ini repondit^elle \ je 
suis plus (vnbitieuse fjiic tu ne pen¬ 
ses , Grand Empereur , c^es^ à ton 
cœur (Jlie j*en veux. 

Le Sultan avait déjà fait dis* 

• * f * 

m- 

Iribuer dans le sérail de très gros- 
ses sommes d’argent à tous ceux qui 
le composaient, sous le nom de 
JuJiaiii ; mais cbagrin de la liertc 
de sa maîtresse : ^ 

— )> Fous refusez mes faoeurs^, 
lui dit-il uii jour avec dépit , 
je ferai le fier , et refuserai les^vô- 

c- 

'très à mon tour. 
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»Johahîiie voulut pas alors pous- 

ser plus loin son indifférence , et 

elle se souvint dans ce moment 

des dernières paroles de sa mère. 

— Espérance , et flambeau des 

« 

Musulmans y dit-elle au Sultan , 

en SC prosternant à ses pieds , ac^ 

« 

à 

corde donc aux prières de ton es^ 

clam le don de la ville d'Athhies , 

où je suis née^ et qiCaprès ma mort 

elle appartienne au Kcsier Agasi ; 

« 

afin que la justice et' tordre j soient 

« 

établis et que les malheurs que j'y 
ai vu arriver en soient éloignés pour 


t > * 




jamais. |i . , 

r 

» Âmurah en la relevant tendre- 
ment lui accorda sa demande : et 
c’est depuis ce tcmps-là que le do- 
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mainc d’Ath cnes a appartenu au 
Kcsler-Agasi , qui, accordant aux 
habitants sa protection^a toujours 
fait jouir cette ville d’^'une grande 
tranquillité, a 


“ AU! ah! cria M. Pélican, la 
ville d’Athènes a joui, des Ttîpoque 
dont vous parlez, sous Je sultan 
Amurah, d’un gouvernement libre, 
protecteur? Je suis bien aise, Mon* 
sieur, que votre anecdote vienne 
corroborer mon opinion particu¬ 
lière. Quand j’entends les calem¬ 
bredaines qu’on‘nous débite cha¬ 
que matin dans les journaux 
sur les malheureux grecs (c’est la 
phrase stéréotypée) je suis tenté de 
croire que les Turcs sont horrible- 
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Jïient calomnies par celle presse 
inc^uietej nauséabonde et révolu¬ 
tionnaire, Les grecs fUaîent des 
brigands du temps d’Homère et de 
Lycurgue, sauf peut-être les Athe'- 
iiiens qui n’étaient que des hypo¬ 
crites; ils ont été brigands, traîtres 
et infâmes dans le moyen âge, sous 
l'es Commène; ils sont encore au¬ 
jourd’hui brigands, traîtres et men¬ 
teurs comme aux deux époques 
susdites. Je ne suis donc pas parti¬ 
san de cette belle croisade que de 
nouveaux Pi erre l’hermite ou plu¬ 
tôt que d’adroits agioteurs, de'co- 
ros du nom de philanthropes, de 
phi!hellènes ou de citoyens du 
monde, vont prêch;?r en Europe. 




















Toùt Cela sent la banque d’une 
lieue, et je rie reviens pas dés di¬ 


plomates de la sainte alliance qui 
vont laisser rompre l’équilibre du 
monde pour pfaire à une soixan- 
laine de gncui enrichis, qui font 

de l’humanité comnie autrefois ils 
faisaient des draps, des cliandellcs 
ou de Pcsconiptc. 

— Renvoyé au comilc des péti¬ 
tions de la petite Provence , cria 
M. Dnobus^ mais pour Dieu, M. Pé- ‘ 


lîcan , laissez-nous fîiiir l’histoire 
de Johahî, 

— Volontiers^ dit M. Pélican, 
je ne demande pas mieux. 


Rt vous parlez toujours î 




Du tout. 
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— « Ce que j’ai à dire, reprit le 
conteur, se réduira à bien peu de 
poroles. Jobâlii devint enceinte^ 
la joic du sultan fut a son plus baut 
point lorsqu’il aperçut que sa chère 
Basilie allait être mère, et il sem¬ 
bla que son amour lui répondait 
que c était d un iBls. 11 oi'donna 
que la maison de Thassaki fut prête, 
et prenant plaisir à la former lui- 
même, il voulut que son train fût 
très superbe. L’hassaki, Messieurs, 

est le nom qu’on donne à la sui- 
tane qui doit donner un héritier à 

l’empire. Lespressenliniensdu sul¬ 
tan ne furent pas faux, car J«dialii 
accoucha d un lils ^ mais elle mou- 
|.ut dans les douleurs de i’enfante 
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ment, et le jeune prince ne lui sur- 
tëcut guère. Le sultan manifesta la 
plus mortelle douleur^ et il parut 
long-temps inconsolable. 11 soup* 
^onna meme quelques odalisques 
d avoir donne du poison à sa mai* 
tresse, et trois des plus belles fu¬ 
rent condnees sous ce simple soup- 
fon au vieux scrail. La mort de la 
belle Basilic fut au reste un mal¬ 
heur pumic, car on ne peut dou¬ 
ter que SI elle eût vécu, les mœurs 
turques se seraient considérable¬ 
ment adoucies, et la Grcce sa patrie 
aurait recouvré une partie delà li¬ 
berté qu’aujourd’hui elle cherche 
à reconquérir par le pire de tous 
les moyens, la révolte et l’insurrec- 
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tion. Je ne prétends pas dire que 
!a Gi'èce^ aidee par les puissances 
de 1 Europe, ne finisse .par secouer 
le joug du croissant, niais qu’est- 
ce qu’une liberté populaire qui 
prend naissance dans une guerre 
d’assassins, qu’csUce qu’une indé¬ 
pendance qui se révèle sur l’égoût 
d’une ville en alarme où sur le 
trône souillé d’un monarque ab¬ 
sent. 

— Et où diable avez-vous pêché 
cette petite historiette, dit M. Péli- 
canaprès a voir applaudi par des si¬ 
gnes non équivoques, à la réflexion 

« 

setni politique , semi morale du 
narrateur. 

— Dans un voyage que je lis il 
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y a une quinzaine d’aniiëes dans le 
levant, j’ai eu Je bonlieur de toni- 

y , 7 J 

ber elicz un turc dont la me'moire 
était riche de mille particularités 
anciennes et contemporaines : j’en 
ai retenu quelques-unes et j’en fais 
usajçe quand roccasion s’en pré¬ 
sente. 

— Je vous en fuis mon compli¬ 
ment, répartitM. Pélican. Je don- 

•* I ' 

ncrais tout au monde , moi qui 
vous parle , p(Kir avoir voyagé en 
Turquie, El à vrai dire, si je ne 
craignais point la peste, je ne sais 

pas Iroji si je ne ferais pas la folie 
d’y aller. 

— Commencez, mon cher Pé¬ 
lican, ditM Duobus, par vous dé- 
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ba rrasser de votre voyage à Dieppe 

que vous projetez depuis dix ans 
et que vous ne faites jamais. 

— Il n’y a aucun rapport entre 
le voyage a Dieppe et le voyage en 
Turquie, répondit M. Pélican un 
peu vexé de la plaisanterie de l’a¬ 
pothicaire. Je connais des gens qui 
ont fait deux fois le tour du monde 
et qui ne savent pas ce que c’est 
que les filets de Saint-Cloud. 

On laissa tomber tout doucement 
la susceptibilité de M. Pélican et le 
pandémonium retentit bientôt des 
sons d’un vigoureux piano. 
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iiE xdrcDXÆns i>u faubouho 

SA1NT«MARÇCAV. 


Un domestique vint ouvrir à 
M. Pélican et le cotiduisit dans une 
espece de crypte , où un homme 
d'une cinquantaine d’années, as.sis 
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sur une pile de carreaux 4 la tur- 
f|ue , fumait dans uiic longue et 
magnifique pipe d’ecume de mer. 
Ce quasi salon , orné avec autant 
de goût que d’originalité , conte¬ 
nait j outre des statues et des vases, 
lies talileaux d’un grand prix ^ 
des armes romaines et gothiques 
étaient appendues 4 la muraille,, et 
à coté de riches pistolets qui 
avaient dormi dans les arçons d’un 
hey ou d’un pacha , on voyait des 
hoiîcJicrs qui avaiertt servi à des 
soldiits de Marc-Antoine ou de Cé¬ 
sar ; des javelots contemporains du 
sisge d’Anlioclie et des sabres 4 la¬ 
mes recourbées quiavaientpeut-étre 

contribue a la victoire de Tricamé^ 




























non et lie 14 vailécde Tiberiade» Des 

• ê .* - 

ares et des flèches de sauvages des 
carquois et des arbalètes de^caraï- 
bes formaient de, distance en dis;- 
taiicedes groupes uaenaçauset com¬ 
plétaient ainsi LUI arsenal oii la dis¬ 
tinction des âges et des nations 
était étiquerèe comme des drogues 
dans la boutique d’un a^^otUicaire. 

A raspecll de M. Pélican , le; 
maître du logis se leva. Monsieur , 
lui dit M. Pélican , aptes lui avoir 
rendu les politesses d’usage, je yais 
sans préambule , vous dire le sujet 
de ma visite. J’ai lu ce matin, dans 

♦ r » 

mon journal , le journal de Pat'is ^ 
que vous as iei^ perdu un manuscrit" 
Le soit in’en a rendu déposiuire, 
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je viens vous le rapporter : le 
voici. 

Ah î Monsieur, s’écria mon* 
sieur Dorival en prenant des mains 
du bourgeois du Marais le volu¬ 
mineux recueil ; vous me rendez 
un bien grand service. Pourrai-je 
savoir le nom de la personne à qui 
je suis redevable d’une telle cour¬ 
toisie ? 

— Je me nomme Pélican , Mon¬ 
sieur , je suis ancien fonctionnaire 
public , et maintenant proprié¬ 
taire. Je vous avouerai que ma 
. curiosité naturelle n’a pas tenu 
contre votre manuscrit, et que 
j’en ai lu les premières feuilles ; 
me permettrez-vous de vous de- 























mander si cet ouvraîre est de vous , 

O 1 

et si vous comptez bientôt le li¬ 
vrer à rimpresslon ? 

■— Je ne suis poin t auteur, Mon¬ 
sieur , repartit M. Dori val , niais 
jaime la littérature et les arts , et 
je cherche à protéger autant que je 
puis, selon nies faible^' moyens, 
ceux qui les aiment et ceux qui 
les cultivent. Ce manuscrit que 


vous me rapportez n’est donc pas 
le mien ; mais j'y attache ce¬ 
pendant un prix tout particu¬ 
lier. Si vous* voulez m'accorder 
quelques instants, je vais.vous dire 

tout d’un coup quel il est et qui je 
suis. 


Mais , Monsieur , répartit 


/■ 
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M. Pélican, tous ne pouvez pas 
me faire un plus vîf plaisir. 

M. Dorival avaut secoué les ccft- 

w 

dres de sa pipe dans un fort beau 
lampanon d’airain qu’il avait à ses 
pieds s’ exprima en ces termes : 

Athènes avait son faubourg 
Sainl-IVJarçeau : cVst sans contredit 
dans ce quartier que Diogène et ses 
disciples installaient leurs ton¬ 
neaux et leur philosophie. Rien au 

monde ne charme tant Pilme du 
penseur que le frottement conti¬ 
nuel, que Pallure infatigable des 
sensations du peuple. Un char- 
bomner ne fait pas l’amour comme 
un duc et pair, et le maréchal-fer¬ 
rant ne conçoit pas la tendresse fi- 
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iiale comme le fils d’un bonnetier. 
Comme tant d autres j’ai encbaïuc 

ma jeunesse à ce pilori cjii’on veiit 
bien appeler le monde y comme 
latik d antres , j’ai été la dupe dcs’ 
hommes, des actions des hommes 
etdes circonstances, mais mon hui¬ 
tième lustre a sonné, je n’ai point 
fait la sourde oreille, et jdiant ba¬ 
gage en chantant, remplissant les* 
molles (jui doivent me suffire jus— 
cju à la frontière de la grande émi¬ 
gration , je me suis retire des af¬ 
faires , je me suis, pour ainsi dire, 
isolé de mes semblables et j ai fait 
surtout un divorce éclatant aveci 
ces essaims de parasites qui^ sous le- 
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nom d’amis, m’imposaient jadis des 
devoirs et des ennuis. J’ai claque¬ 
mure' ma personne et ma philoso- 
ph ie dans une petite propriété que 
jepossède rue M ouffetard^ faubourg 
Saint-Marceau. Là, seigneur châte¬ 
lain , despote dans toute l’acception 
du mot, j’use ma vie, j’emploie 
mes nombreux loisirs à tout ce qui 
m’est agréable : je fais de la mu¬ 
sique à grand orchestre et de 1 ob¬ 
servation à petit bruit : Rossini 
évoqué dans mon salon va réveiller 
sur son grabat le marchand d’allu¬ 
mettes qui se repose au sommet du 
mont Saint-llilaire, les accents cui* 
vres de-Ciniaroso, de Grétry, de 
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Moz.irt, rasscmiilent à ma porte Je' 

chifibnnier voy ageiiTy rallumctir de 

lanternes f|ui revient de sa tournée. 

jour friippant verticaleiment 
les ondes vertes de la rivière des 
Gol>cHns J me trouve souvent de- 
cluinanl ou fumant dans mon sa-* 
Ion entre un anti ivre et une maî¬ 
tresse ciuîormie. Tour vous meUre, 
eu un mot, Monsieur, à même de 

comprendre et de juger la douce 

« 

liberté, les nfs délassements dont 
je jouis, il faut vous apj^rendre 
que les savants du quartier m^ont 
dccerné le nom <tc Lucull.is <lu 
douzième anondlssenieiu. Les re¬ 
venus de Lucullus ne dépassent 
pourUant pas six mille francs de. 
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renie et vous voyez que, partout 
ailleurs que clansla rueMoulFetard, 

i 

je serais un triumvir indigent. 

Le vertueux cardmal Cibo, de 
glorieuse mémoire (i), avait qua¬ 
rante domestiques, et se servait 
lui-meme. Moi j’en ai quatre , et 
ils ne suffisent pas pour contenter 


(i) Le cairlin.il Cibo , à mesuie qu’il 
perdait un serviteur , composait son épi¬ 
taphe, et le faisait enterrer dans sa cha¬ 
pelle particulière. Ce vertueux prélat 
ordonna qu’après sa mort son corps 
fût déposé au milieu de ceux dont il s’é¬ 
tait constamment montré le protecteur 
et le père, avec cette épitaphe : Cigit 
Cîbo, ver de terre } quelle admirable 
humilité !!'. 
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mon chétif individu. Je change 
souvent de valets , et je croii, avoir 
passé en revue un bon tiers de 
ces mentors de broche qui arrivent 
par centaines à Paris , et par la di¬ 
ligence et par le coché. Il y a 

quinze jours je renvoyai nion por¬ 
tier. C’était un fort honnête hom¬ 
me , un habile artisan ; mais il 
cunwjlait les bénéfices , et rien au 
monde ne me déplaît tant que de 
voir une seule tête chargée du 
gain de vingt familles. Ce brave 
citoyen était savetier , chantre à 

Saint-Nicolas-du-Chardonnet,con¬ 
troleur au théâtre de M. Seveslre 

• P 

et enlrej^seur de cirage anglais. 
Bref, je le mis de la porte à la 
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porte. Le teinturier , mon voisin, 
m'engagea alors à prendre une pau¬ 
vre veuve qu’il logeait par cha¬ 
rité dans un grenier de sa maison, 
entre des aisses d’indigo et des 
fioles d’acide muriatique. J’accep¬ 
tai la candidate, et ma nouvelle 
portière s’empressa de descendre 
du paradis au rez<de-chaussée. Je 
contemplais à ma fenêtre le singu¬ 
lier emménagement de la vieille 
femme quand une douzaine de 
cartons remplis de papiers et qu’elle 
transportait avec grand peine, vin¬ 
rent fixer mes regards. J’appelai 
ma nouvelle portière : madame Du'* 
singe, quand vous aurez fini, vous 


monterez. 
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—C’est fait, Monsieur, je monte. 
— Montez. 

MOI. 

.V » ^ . I 

» ù2h''- 

Où diable avez-vous péché cet 
énorme amas de papiers noircis ? 

MA POETlèRE. 


Monsieur, ce sont les papiers de 
mon pauvre üéfunt, Dieu veuille 
avoir son âme! (ju’il m’a Lien re¬ 
commande de garder pretieuse- 

ment. 

« 

• MOI. 

Votre mari était donc auteur^ 
madame Dusinge? 
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MA PORTIÈRE. 

? 

JNoo, Monsieur, il était cocher de 
fi^icre. 

f 

MOI. 

Eh ! ma honue femme, y pen- 

4 

sez-vous ? un cocher de fiacre s'^est- 
il jamais- avise d*écrire? 

MA PORTIÈRE. 

% 

Pendant quarante ans ^ Mon- 
sieur, sauf votre respect, et ce 
n'est pas un jour. 

MOI, 


Ecoutez, madame Dusinge , ce 
que vous dites là pique ma curio- 
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siU'. F^’aites uppoiicr ici à Tinstant 
ces papiers que vous avez eu rai¬ 
son de conserver avec lanl de soin. 
Je les examinerai , je ferai un 
tri de ceux qui méritent d’étre 
gardés ; et si, comme je n’eu doute 
pas , on y trouve du bon sens, de 
rinterét) de la .vciitd surtout, Je 
les ferai imprimer à mes frais. Enj 
attendant, prenezces So'francs en 
à-compte j Je souhaite, d’ici à quel* 
ques jours, pouvoir vous en don¬ 
ner dix fois autant. 

La bonne femme se retira, et 
m’apporta bientôt après la tota¬ 
lité de ses archives qui couvrirent 
en- un clin d’œil la surface de mon 
salon et de ma chainbre à coucher : 




«il 
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je me suis mis aussitôt au travail, 
et ma vieille portière que je fai¬ 
sais monter à peu prés une heure 

par jour, acheva de me mettre au 
courant. 

J’ai donc fait des recherches mi¬ 
nutieuses sur tout ce qui concerne 
le caractère , les mœurs, les habi¬ 
tudes et la vie entière de ce singu¬ 
lier écrivain. Par mille fraits épars, 
au moyen de lentes et sérieuses ob¬ 
servations , j^al dù me former un 
portrait fort ressemblant de mon 
héros. Dusinge , le cocher, du 
haut du poste élevé ou le sort l’a¬ 
vait placé, observait les hommes- 
et les choses avec une grande im¬ 
partialité : Phaéton numéroté pen- 





























(îanl plus tic cinquante années , il 
avait vu l’ancien régime, la révo¬ 
lu lion ^ l’empire et la restauration. 
Au milieu* des bouleverscmepls 
politiques, il resta ferme sur le 
siège oîi la Providence l’avait pla¬ 
cé , et pendant la dunfe de sa lon¬ 
gue carrière, il Ht asseoir auprès* 
de I ui la pliilosophie qui se trouva 
là comme en lapin. 11 demeura 

i 

constant par les fréquents entre¬ 
tiens que j’ai eus avec sa veuve ' 
que Dusinge avait l’Iiahitutle cha¬ 
que soir, en rentrant chez lui, de 
jeter sur le papier la relation 
exacte des dilféreuîes courses dont 
sa journée avait été composée , et 
il signalait les événements qui l’a- 

8 . 


II. 






































valent rendue remarquable: il re¬ 
cueillait avec une merveilleuse fa¬ 
cilité les discours qu’avaient tenus 

les |>ersonnes qu’il menait , soit 

* 

en montant en voiture, soit en en 
descendant, soit même durant Je 
trajet. Sa mémoire le servait ad¬ 
mirablement ptmr retracer les 
traits de la physionomie. ]VuI ne 
connaissait mieux que lui la topo¬ 
graphie de Paris : les quartiers , les 
rues, les faubourgs, les places^ les 
carrefours, les passages, les im¬ 
passes J et jusqu’aux moindres ruel* 
les , tout lui était familier. Avec 
de telles qualités , on sera peut-être 
tenté (le croire que mon estima¬ 
ble cocher qui savait si bien tout 















entendre et surtout tout voir, pou¬ 
vait bien J outre ses deux yeux, en 

posséder un troisième dans sa poche : 

# 

ïine multitude de faits m’a prouvé 
qu’il n'en était rien \ il est seule- 
ment fort probable que, compre¬ 
nant tout le nieVitc d’un pareil 
homme, on n’a pas manqué de 
l’engager de faire partie de l’ho- 
norahle confrérie : mais Dusinge 
conserva toujours intacts l’Iion- 

V* 

neur^ la probité, et surtout son 
indépendance. Que de gens rem¬ 
plissent aujourd’hui des places 
hrilJantes qui n’ont pas la moitié 
des talents du cocher de fiacre ! 
encore emploient-ils le peu qii’ils 
en ont à mal faire, tandis que lui 


































ne fit jamais des siens qii’im usage 
noble et utile. 

î*osscsseur par état et par tem- 
piM'amcnt du secret d’un grand 
nombre de personnes, il n’en 
abusa jamais. Dusinge e^t un 
exemple frappant de cette vétilë 
que. dans une grande ville , les 
hommes les plus sages sont sou¬ 
vent les plus obscurs. Le sort l’a- 
v.i)t placé dans la position la plus 
favorable pour voir beaucoup de 
choses et pour les hien voir : sa 
vue , comme celle de Tobscrvaleur 
ordinaire, n’était pas circonscrite 
’à quelques pas ; toujours élevé de 
dii pieds au-dessus de la foule, 
ses veux embrassaient un vaste ho- 
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rizo» d’obsct'valions, et si, pour 
bien juger des choses, il est vrai 
•ju’il ne faille être ni trop haut ni 
trou bas , personne n a- pu mieux 
tenir la balance de l’imparlia- 
lité que notre cocher philosophe. 
Je pciifc que sjil eût eu les gran¬ 
des connaissances et les talents 
de Mercier, il eût fait un tableau 
de Paris plus fidèle et plus com¬ 
plet que celui que nous a laissé cet 

habile observateur. En un mot, il 

% 

a vu Ci! Mcccicr et tous les er¬ 
mites Ci rôdeurs du monde n’ont 

pu voir. 

Les mémoires de Dusinge tels 
que je les ai, entre les mains , sont 
très volumineuji \ ils sont divises 
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par chapitres qui portent le tilre 

(le Journées ou de Courses^ et ac- 

% * 

cofijpagnées d’epigraphes que j’ai 
laissées en grande partie subsis¬ 
ter. Le style , qui irtanque sou¬ 
vent dVlégance, a pourtant assez 
de cunection. Je me suis bien 
gardé d’y rien changer, de crainte 
de diminuer son naturel et son 

énergie. Ce sera au public enfin à 

0 

juger si le proverbe : écrire comme 

im pacre , est injuste ou légitime. 

Qu’un succès couronne ma puhii- ’ 

cation jeu rapporterai toute la 

gloire aux mânes de mon cocher ; 

/ 

(jne la froideur du public s’ins¬ 
crive en faux contre ces mémoires, 
je nfen attribuerai tout le mal- 





























Jicur : Ciir clans cet 'amas immense 
d’observations il y avait des Heurs 
.à prendre, et je n’aurai point eu 
redresse de les rueilîir. • 

I 

Je ferai précéder ces mé¬ 
moires d’un essai sur 1 origine des 
Hacres (jui est due en partie à tnt 
niembrc de l’Académie desïnscrip- 
tions fct bclles-leltres de Ségovie , 
mon parent. La vie de Dusinge est 
enticrement écrite par kii-ujérne; 
Il venait de la terminer liait jours 
avant sa mort qui est ariivce le 
i®' avril i8i8. .L’épigraphe incme 
que j’ai placée à la ün des» vie, est la 
seule pièce de vers qu’on ait le- 
trouvée dans scs papiers, il s’occu¬ 
pait peu de poésie. 
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Vous me pardonnez^ Monsieur, 
d’étrc entré dans tant de détails 
sur un ouvrage qui n'a pas encore 
paru; mais le plaisir que vous me 
faites en me rapportant ce manus¬ 
crit, m’a mis dans le cas de vous 
en raconter brièvement Tliisloire. 

— Comment d(uiCj Monsieur, 
répartit M. Pélican en s’inclinant 
d’une manière toute gracieuse, 
mais les explications que vous avez 

H 

i)ien voulu me donner, m’ont causé 

I ' ' J 

autant de surprise que d’intérél. 

% 

Cependant |JcrmeLlez-moi une pe¬ 
tite observation : comment se fait- 
il qu’atlaclié comme vous paraissez 
i’étre à ce manuscrit vous l’ayez 
oublié dans une voiture. 
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—J’ai un neveu de par le monde, 
repartit M, Durival, tiès fou^ très 
gai, 1res dlssi(ié et que j’aime beau- 



nir faire quel(|ucs courses avec 
moi, il y consenlitet j’emportai mon 
manuscrii dansriuLentiondelefait c 
voir dans ma visite à quelques i ni pri¬ 
meurs. Mon neveu diua avec moi et 
voulut à toute fcrce, eu sortant du 
resta urant^ me reconduire Jusqu’ici. 
Nous priines une voiture, mais à 
peine ctions-nous au Ponl-Ncuf, 
(jue l’étourdi se frappant le front, 
me dit qu’il avait un rendez-vous 
d’aflaires très-important en l’ab¬ 
sence de son patron, et qu’il^ me 
priait de vouloir bien l’excuser s’il 


« 
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à 



/ 

ne iMc rccoiuliilsait pasjusque chez 
moi; je 1^ consolai tlu , clesappoin- 
temciit qu’il semblait (‘prouver, et 
tout eu lui recommanda lit detrc 
exact U ses dcioirs et de sc monlrcr 
toujours prêt à sacrider ses plaisirs 
à scs II avaux , je descendis du dacre 

pour monter dans un cabriolet, et 

aussi étourdi que mon neveu , je 
laissai le manuscrit dans la voiture 
oîi il l’aura oublié lui-meme. 

L’explication de M. Dori val ne 
laissa piui aucun doute à I\], Péli¬ 
can sur la manière dont le sac d’w- 
voine cl leroulcaude papier étaient 
venus entre les mains de madame 
Gonnard, et toussant d’une toux 
seclic, il demanda à Dori val si 
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son neveu ne se nomtnail pas 

* 

Ailrien. 

— Vous avez dit son nom, ré- 
poiidil le Lucullus, le connaîtriez- 

VOUS ? 

_ Je n*in'pas cct honneurj ré¬ 
partit M. Pélican, mais je connais 

* 

* I ■ ■ 

une pcisonne qui a ce plaisir. 

L'oncle trouva encore le moyen 

* 

de placer un éloge fort étendu de 

son neveu. M. Pélican n ajouta 
. * 

rien aux louanges avunculaires 
de M. Plorivalj mais satislait d’a¬ 
voir encore celte fois deviné juste, 
il SC réserva le plaisir de faire en¬ 
tier plus avant M. Dorival dans la 
confidence qu’il lui voulait faire cl 
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dont un sourire maiicicux ven.nt 
d’être le précurseur. 

Vous paraissez ètic de ces 
hoiDmes ennemis de la ceremonie 
et des sottes exigences du monde, 

dit M. Dori val J ainsi donc, Mon- 

* 

sieur, vous ne trouverez pas mau¬ 
vais que je vous fasse un aveu franc 
et sincère. Votre physionomie me 
plaît, j’aime votre rondeur et vo¬ 
tre ton de gaité; venez me voir 
et souvent, vous serez toujours le 
hien venu. Tous les mercredis je 
reçois ici un petit nojnbre d’amis 
qui viennent, tlisenl-ils, voir l’ours, 

f - / J 

_ augmentez-en le nombre. 

— Des ours, re'partit M. Péli¬ 
can en riant. 



ri 




là 
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Non, des amis, reprit M. Do- 

» 

rival, nous sommes une douzaine, 
jamais plus, jamais moins : il y a 
dans celte douzaine d’hommes, des 

peintres, des slaluaircs , des gens 

« 

de lettres , des auteurs comi¬ 
ques, il y a meme un va'iidevilliste 
à succès. Venez, vous vous amuse¬ 
rez; les dames ne sont pas exclues 
de ces petites réunions. Nous avons 
de fort jolies convives, et comme 
je crois vous l’avoir déjà dit, nous 
tâchons d’unir tous les arts et de 
rassembler tous les plaisirs. 

— Votre gracieuse invitation 

\ 

me comble de joie, Monsieur, in¬ 
terrompit M. Pélican, et*Je me 
garderai bien d’y man(|uer. Je vis, 




























moi qui vous parle, pour les arts et 
par les arts, et à l’exception de la 
pipe qui n’est pas mon forl^- vous 
verrez, je l’espère, que la nouvelle 
acquisition du convive que vous 
venez de faire, ne sera point préju¬ 
diciable à vos plaisirs; mais pro- 
metlez-nioî de rendre au banquet 

I 

de la rue Saint-Antoine, les memes 
visites que je me ferai un bonneur 
et un plaisir de rendre au banquet 
de la rue Mouffetard, 

— Monsieur, re'pondit M. Dori- 
val, je n’ai jamais reculé ni devant 
une partie de plaisir, ni devant 
une invitation franchement offerte: 
vous pourrez compter sur moi. 

M. l’élican avait déjà pris^sa 















canne et son cliapeau Iors(iue 
M. Dorival lui dit : 

— Avant de vous en aller, per- 
ineltez-inoi de vous faire visiter 
mon caliinet des antirjucs. Car je 
suis un peu comme le grec dont 
parle Juvënal, je me mêle de tout. 
Vous allez voir dans mon musëe, 
([ui est aussi un cabinet de phy- 

si([ue et de mine'rulogie, des choses 
curieuses. 

« 

M. Pélican suivit son hôte et ils 
enti erent dans une vaste s ille cn- 
coiîiiiréc d instruinens de pliysifiucj 
de vieux meubles, de pierres, de 
métaux, de bois pétrihés et de 
boiseries peintes. AJ. Pélican tré- 
liticha des scs premiers pas dans 



























cette enceinte contre un amas de 
vieux bois garni de bandelettes de 
cuir. 

— Prenez garde, dit ÎNI. Do- 
rival, vous doutez-vous de ce que 
peut être l’objet qui a failli vous 
faire tom1)cr. 

— Nullement, répliqua M. Pé¬ 
lican. 

— Ce sont les débris du premier 
carrosse qui a paru à Paris. 

— Alors, j’ai donné en plein 

■ 

dans le panneau, s’écria M. Péli¬ 
can en riant du calembourg qu’il 

* 

improvisait. 

— Oui, Monsieur, reprit M. Do- 
rival, celte informe machine est le 
premier carrosse qui ait roulé 












dans Paris.' L’invention^ de celte 
voilure appartient nu 'seizième 
siècle. Jean de Laval de Pois-Dau«- 


phin fut le premier qui. s’en ser¬ 
vit, son excessive grosseur ne lui 
/ ^ 

pcrmetlant pas de se tenir à che¬ 
val. Du temps de F raiïçoïs P**, roi 
do France.,^il n’y avait à Paris fjue 


deux carrosses J celui de la Reine 
et celui de Diane, fille naturelle 
d’Henry IL 

P 

Et celui-ci, lit M. Pélican. 

* 

Est ce lui du marquis de La- 
val .de Bois - Dauphin 3^ repartit 
Dorival en se rengorgeant, jugez si 
j’y suis attaché. 

* 

C’est une pièce véritablement 
curieuse, dit M. Pélican. 
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ii/ii voici d’autres qui ne lui 
i'èdent en rien sous ce rapport, 
reprit Dorival en montrant k son 
visiteur un tiroir rempli de lu¬ 
nettes de diverses formes et de di¬ 
verses grandeurs. Vous savez , 

Monsieur^ Thistoire des lunettes? 
— Fort peu, Monsieur* 

— liO secret de cette invention 
litilc pour aider, soulager et con¬ 
server la vue J leprit M. Dorival , 

ayant etc découvert par un parti- 

« 

culier qui ne voulut point le coni- 
nj U niquer , Alexandre Spina ile 
Foi dre des frères pi êclieurs de Pise 
qui en fut informé tiavailia à le 
trouver et eut enfin la gloire dV 
réussir de lui-même, en sorte qu’il 
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le rendit public. Ce religieux'moù- 

4 

rul (les l’an i3i3; et de la il est 
aisé de conclure que la découverte 
des lunettes fut faite vers la Hn du 
treizième siècle au, commencement 
du <[ualorzième. Cela s’accorde 

aussi parlai terne nt . avec ce- que 

\ * 

Jourdan de Ri val te , fameux jacO'- • 
bin , dit, suivant b’rancesco Uédi 
tlans un traité (|ujl composa en 
i5o5 qu’il n’y avait pas/encore 
vingt ans (pic les lunettes étaient 
trouvées. Ce traité est peut-être le 
sermon du même frère Jourdan 
cité dans le dictionnaire de la Crus^ 
ca au mut occhialcy lequel est un 
de ceux que ce religieux prononça 
à Florence vers Tan i3o5. On sait 


/ ^ # 
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du moins qu’il y est dit expresse- 

ri 

ment pareille chose; d’oîi IW peut 
conclure que ce fut vers l’an 1285 
qu’on trouva l’art de faire des lu¬ 
nettes pour mieux voir. Enfin , l’on 
ne peut douter que ce ne soit à 
Alexandre Spina qu’on est rede¬ 
vable de cette découverte. On ne 
« 

présume point que les grecs ni les 

latins aient eu connaissance des 

« 

lunettes,,parce qu’il n’en est parlé 

t 

nulle part et que Pline n’aurait 
pas manqué d’en faire mention au^ 
clitipiirc des inventeurs des choses. 
üucange,citanlun poëme grec qu’il 
dit être à la bibliothèque du Iloi, 
assure qu’elles étaient en usage dès 
l’an ii5o : en sorte qu’il leur 























donne une origine heaucoiip plus 

âncieuiie. cela parait apo¬ 

cryphe. 

— Peste 1 SC dit M. Pélican , 
(juelle érudition, 

— Voyez, continua J M. Dur- 
val , vous avrz-Ja^ des lunettes en 
fil d arclud , en arj^cet j en bronze, 
en corne et en os , conuiie on les 
j)0rtnit sous Charles V et sous 
Louis XL C est la plus belle col- 
iection qui existe à Pu ris. 

— Je le crois 3 Monsieur. 

En Iiomme habile, M. Dori val ne 

laissa pas riffroidir radmiralion de 

I 

M. Péliciiij ■ ilprit uu microscope, 
cl le lui niellant entré les mains : 













































— Cet instrument, dit-il , fut 
inventé, sur la ün du seizième 
siècie par Zacharie Jaiisen ou 
Joannidès, dont il est parlé à l’oc¬ 
casion du télescope. Son effet , 
comme vous savez , est de grossir 
considérablement les objets. Il y 
en a de diverses façons, et l’on at¬ 
tribue communément à Iluygens 
l’invention de celui qui porte une 
lentille, quoique le père'Maignan, 
minime, en ait parlé long-temps 
auparavant. Après la mort du sa* 
vant..jésuite Adam Tanner, qui 

termina sa vie l’an i632, on trouva 

» 

parmi ses effets un microscope 
dont l’usage était encore si peu 
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connu, que peu s’en fallut qu’on 

eiilcrrùt le jésuite comme sorcier, 

* 

dans un lieu profane. 

— Ah 1 diable , lit M* Pélican. 
— Voici une boussole*.. 


Craignant d’èlrc obligé d’enten- 
dfe l’inventaire du cal>intt de C:.i- 


riosilôs, M. Pélican interrompit ici 
son lo(|uace et savant bote* 


— 11 ne faut pas, Monsieur , lui 
dit-il, user tous ses plaisirs en un 
seul jour. Je vous remercie de 
toute votre aimable sollicitude, et 
je veux en rester aujourd’hui au 

télescope, gardez donc, je vous 

« 

prie, [>our une autre occusion 
riiisloire de votre boussole , la 


uiicnnc , je vous en avertis., aura 


✓ 


^ * 


S 

f 















toujours son aiguille, tournée par 
ici , et votre délicieuse habitation 

M. - # ' 

« 

sera son pôle nord..., si toutefois 
vous, voulez bien le.permettre. 

— On n’est pas plus poli que 
vous, M.Pélican , reprit M. Dori- 
val - tenez votre parole , venez 

souventde mon côté je saurai 

« 

i 

tenir la mienne. 

/ 

C’est dans e s dispositions ami- 
cales que le Lucullus du faubourg 
Saint-Marceau et le Lepldus de la 
rue : Salnt-Anloine se séparèrent. 
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X.JES AMAITS. 
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i 

Doux înslans de la jeunesse que 
vous passez rapidement ! ! ! Exis¬ 
tence de jeune honimej que vous 
•avez de douceurs et de charmes i 







0 ! que je me rappelle avec effu¬ 
sion , avec bonheur ce temps ^ ou 
dans une petite chambre du pays 
latin , je n’avais pour toute for¬ 
tune- qu’une couchette ^ qu’une 
table J, qu’une chétive Libliothè- 

t 

que où se trouvaient péle-méle, 
et Voltaire et Gresset , et Racine 
et Corneille, Bernard, La Fon¬ 
taine et les deux Bousscau : c’e- 

tait là tout mon horizon politique, 

«• 

c’était là toute ma vie. Je me trom¬ 
pe , ma vie, mon existence, mon 
bonheur, ma suprême félicité, 
n’étaient pas loyt entières dans 
ces objels si muets cl si consolants ; 
ils se trouvaient ai;s-i dans la 
compiagnie de cette jolie grisette 







dont l’amour m’avait désigné la 
vertu. Je la vois encore^ ma blon¬ 
de Joséphine m’accordant, aussi 
naïve 5 aussi sim pie que moi, lès 
prémices de sa tendresse et de son 
îline je la vois adoucir par sa 
seule présence les chagrins de mon 
cœur, les fatigues de mon esprit. 
Quand mes larmes coulaient sur 
mes malheurs, elle y venait join¬ 
dre les siennes ; quand une folié 
joie éclatait sur mes traits elle ve¬ 
nait y me 1er ses sourires char¬ 
mants. Etais—je triste et rêveur ? 
elle était triste et mélancolique ? 
Mc livrais-je aux douceurs de l’es- 
perance , elle éparpillait sur mon 
avenir tontes les fleurs de sa ri- 
















clx eiliiaginationc Je la vois encore 
avec sa longue chevelure, scs beaux 
yeux bleus , sa bouche si fraîche 
et si vermeille, m’attendre le soir 
près de sa lampe à rayons sombres. 
Quanddes camarades m’avaient en¬ 
traîné à leur suite pour partager de 
fades divertissements ou des jeux 
plus fastidieux encore, et que je ren¬ 
trais bien tard, elle se prenait a sou¬ 
rire, mais d’un sourire si doux et si 
triste à la fois qu’il semblait me di¬ 
re, as-tu pu t’amuser loin de moi ? 
Ce sourire angélique était le seul 
reproche qu’elle me faisait. Si, cha¬ 
grin de son chagrin, si, peiné de sa 
peine , je voulais me justifier d’un 
délaissement que rien ne semblait 
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autoriser, un baiser^ un de ces bai¬ 
sers de flamme qu’on ne trouve 
qu’à vingt ans, et qui traverse les 
Icvres pour tomber dans Pâme 
toute vive , venait me fermer la 
bouche. Point de justification, me 
disait-elle , latssons-cela à ceux 
qui n’agissent que par devoir ÿ 
cher ami , c’est par sentiment, 
nous, qui nous aimons si bien, que 
nous devons nous conduire. Et 
ivre de remords et d'^amour je tom» 
bais dans ses bras ou j’aimaîs à y 
expier mes fautes comme à ré¬ 
compenser sa résignation. 

Aux yeux sévères du casuiste, 

• * 

cette position n’est point innocente, 
file est au contraire affreuse, et cri- 















t 

198 ^ 

znincllc. Mais, voyez-donc comme 
ils SC trompent les bonnes gens 7 
Que remarquez-vous dans ces liai¬ 
sons formées par l’avarice oulescon* 

* V 

venances ? de la fausseté^ du ma¬ 
chiavélisme , du dégoût, de l’en¬ 
nui. Le mariage est une charrue 
attelée de deux bœufs , et cette 
comparaison aussi vieille que le 
sacrement est vraie comme une 
hgure géométrique. Oui , fiancés 
couronnés de fleurs éphémères , 
comme deux forçats que Ton en¬ 
voie à Toulon , vous voilà rivés du 
même fer, chargés des mêmes chaî* 
nés, écrasés du même fardeau. 
Maintenant que tout est égal entre 
vous, du moins pour les fers et les 
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boulets, marchez cUi meme pas à 
votre (lestinalion ; tant pis , si Fun ^ 
plus faible que rautresuccombe en 
roule , le pins vigoureux suppor¬ 
tera la charge du plus fiilble , et 
le voyage s’achèvera de meme* 

Oh ! la belle et bonne manière de 
ménager le bonheur î Qu’arrive- ' 
l-il au bout de la course , c'est 
(jue le survivant compte souvent 

» 

avec amertume les faux pas qu’il 
a faits dans le trajet, et que plus 

i 

souvent encore , on detelie meme s 

( 

pendant le voyage l’attirail fatal 

où le nœud gordien a etc attache ^ 

a la doslînce de deux individus qui 

n ont pas su trouver dans leur 

route l cfpee du Roi de Maccdoîne. 
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Tout est bonheur , tout est féli¬ 
cité, chez Alfred de Sur ville et chez 
son Elisa j le lien de leur amour 
a encore été resserré par Farri- 
vée de l’enfant, au baptême du¬ 
quel M. Pélican a contribué d’une 
manière si digne. Depuisce jour 
qui s’est passé si gaiement, a l’ex¬ 
ception de la scène de madame 
Gonnard avec son mari , Elisa 
s’est rétablie ; elle s’est mise à la 
tête de son petit ménage , et fière 
d’être mère, plus fière encore d’a¬ 
voir ajouté de nouvelles sensations 
aux sensations de son Alfred , 
elle se livre à ses travaux avec plus 
d’ardeur que jamais. Car Elisa , 
il faut bien le dire, n’est qu’une 
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modeste couturière, et ce qu’elle 
gagne, avec la demi-solde de Sur- 
ville’, forme jusqu^à présent tout le 
fonds de leur petite fortune. . ' 

' Un matin que Alfred et Elisa 
commentaient la lettre de la nour* 
ricc qui leur donnait des nou¬ 
velles de leur enfant , Félix 
Duval entra précipitamment dans 
leur petit appartement. 

Félix , sans être d'une gaité très 
expansive, était d’un caractère égal 
et enjoué; cette apparition furi- 

4 

bonde, étonna donc Alfred et son 
amante qui s'empressèrent de lui 
demander le sujet de son agita¬ 
tion 

— Vous voyez un homme au 
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desespoir, répondit Féliï, en met¬ 
tant son mouchoir sur ses yeux. 
Je ne me regarde plus qu’avec 
horreur , je me fais honte à moi- 
mémcjje voudrais me punir du 
mal que je croîs avoir fait. 

— Dites-nous donc le secret qui 
vous oppresse , fît Elisa , d’un 
ton de voix enchanteur, nous som- 

t 

mes vos amis, et nous ne vous 
abandonnerons pas dans un mo¬ 
ment fâcheux. 

— Bonne Elisa , excellente 
femmedit Félix , je ne doute pas 
lin seul instant de la bonne volon¬ 
té que vous et Surville avez pour 
mol, mais rjue pouvez-vous faire 
dans de telles circonstances ? Ce- 
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nenclant , j*ai besoin de dcpoFer 
dans votre sein le secret qui m’op¬ 
prime et qui m^dccable; peut-être, 
oui 5 peut-être , me donnerez- 
vous quelques conseils que mon 
esprit ne peut me suggérer, et que 
je repousserais même s’il venait de 
lui, tant je me crains moi-même. 

— Félix, reprit Alfred avec 

« 

le ton rude et la franchise d’un 
soldat, tu sais que je t’ai déjà 
dit vingt fois : je suis à mes amis 
à ia vie cl à la mort ; mon cœur, 
mon bras, tout ce que je possède 
est à ton service. 


— Excellent ami! dit Félix; ap¬ 
prenez Jonc ce qui cause en ce mo¬ 
ment et mes alarmes et mes tour- 
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mens. Il y a à peu près un an ^ un 

de mes amis me présenta dans une 

« 



pielenauc pension de demoiselles, 
ou chaque semaine se terminait 
par un bal. Assez mal composé en 
hommes, presque tous cuirasscsde 


grec ou de latin, mauvais plaîsans 
de dortoirs de college , il était pour¬ 
tant fréquenté par d'assez jolies 
femmes. Une de ces dames , con¬ 
nue par la rigidité de ses mœurs , 
y amena une jeune personne belle 


comme un ange. Ma profession 
d’homme de lettres ^ ma qualité . 

peut-étrede rédacteur d’un journal, 

me donnaient dans ce petit cercle 
une espèce d’influence; je fis l’éloge 
de la nouvelle venue, on pria la 
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•cJame qui l’avait présentée de 1 Ra¬ 
mener plus souvent, elle y vint. 

Et lu en CS tomEn eperdue** 
ment amoureux, interrompit Sur¬ 
ville en riant; il ne faut pas tant 
de fleurs de rlietoriquepour arriver 
a ce résultat» 

— Oui, mon ami, j’en devins 
fou. Mais ce qu’il y eut de plus 
malheureux et pour elle et pour 
moi, c est que celte pauvre jeune 
fille partagea mon sentiment et fut 
assez faible pour condescendre à 

mes désirs, 

— Tu l’as déshonorée, Fe'Iix 
interrompit encore Surville, mais 
en réprimant celte fois un signe 

de mécontentement. 
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— Non, pas déshonorée , car je 
prétends bien lui rendre cet hon¬ 
neur si cher que les préjugés du 
monde placent d’une manière si ex¬ 
traordinaire. Mais elle s’est donnée 
à moi par amour , par pur amour, 
et je me suis complètement livré 
au bonheur de posséder la plus 

charmante et la plus tendre des 
femmes. 

—Si tu n’as rien faitpour la su¬ 
borner avec des intentions cou¬ 
pables , si tu persistes dans l’idée 
de ne vivre que pour elle et avec 
elle je ne comprends pas que lu 
puisses être si désolé , dit Sur- 
ville. 

— Oui 5 sans doute^ Alfred, 
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maiscc n’est pas cela qui me plonge 
le poignard dans le cœur. Ima¬ 
gine-toi que la pauvre enfant porte 

sans le savoir^ dansson sein un fruit 

% 

de notre amour, qu’elle est en¬ 
ceinte en un mot.. qn’elle 

part, qu’elle va partir demain, 
après demain , avec une de ses 
parentes pour la province ^ et 
que, par conséquent, je me trouve 
dans la position ’îa plus difïicile et 
la plus critique oii jamais hom- 
me SC soit trouvé. Dois-je laisser 
la pauvre enfant quitter Paris sans 
l’avertir des dangeis qu’elle court? 
Dois-jc, par un enlèvement préve¬ 
nir les suites d’une si ciuclle-cir- 
constance ? Mais c’est tomber de 
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Ciîaribde en Scylla , et pour éviter 

un mal, tomber dans un pire î ! il 

est cependant urgent de prendre 

un parti, et voilà, mon ami, ce 

qui me jette dans un abîme d’in* 
certitudes. 

■ Et on ne s’est pas aperçu jus¬ 
qu’à présent de son état ? dit 
Eli sa ? 

T" On n y a pas fait la moindre 
attention , répondit Félix , mais je 
Crains bien que, d’ici à deux mois 
peut-être , il ne soit plus possible 
de cacher ni à elle ni aux autres la 
gravite' de sa position. 

—■ Ecoule Félix, se prit à dire 
Surville, la situation est difficile 
je le conçois, mais ce n\’st pas le 
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moment de perdre la tête , cccii*» 
te-nioi bien : laisse partir la jeu¬ 
ne personne , apres cependant , 
l'avoir préalablement avertie de 
son état. Informe-toi bien du lieu 
oîi elle ira , du séjour qu’elle y 
fera. Une fois installée dans la pro¬ 
vince qu’elle t’aura indiquée, dans 
un mois ou six semaines , nous 
irons Tenlever. 


l/cn!cver! ! s’écria Elisa.- 




— Oui, Tcnlcver, répartit Al¬ 
fred , il n’y a que ce moyen 

f 

pour la soustraire auxmcdisanccs dii 
monde. Nous la ramènerons à Pa¬ 


ris, dans une maison tranquille , 
la, une fois en surclé ^ nous pren¬ 
drons tous les moyens nécessaires 

II. o’* 
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pour terminer ce drame à la salis-, 
faction generale de notre ami 
d une part , et de la jeune person¬ 
ne de l’autre j car , lu penses qu’à 
cette nouvelle , elle ne sera point 
tenlëe de changer de sentiments 
pour loi. 

— La charmante enfant, dit 
Félix , ne verra dans ce naalheur 
qu’un nouveau serment qui m’en¬ 
gagera à elle. Alfred^ tu la connaî¬ 
tras un jour cette tendre fille, 
et tu verras si, après Elisa , elle 
n’est pas la femme la plus digne 
d’etre aimée et d’élre honorée. 

— Mais 5 dit Ëlisa en rou¬ 
gissant , croyez - vous, M. Du- 
val , que votre famille n’élèvera 
pas des oblacles à la conclu- 
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sion de ce mariage ? Vous ap- 
parlcnez à une caste qui n’a point 
abdiqué ses idées dWgueü, et vous 
pourriez bien avoir des combats 
à livrer avant de recevoir l’auto¬ 
risation nécessaire à votre hvmen. 

— Madame, j’ai une plume et, 
avec elle, je me moque des préju¬ 
gés de ma famille. D ailleurs, sans 
connaître bien positivement lespa- 
rens de ma jeune amie, je suis 

fondé à croire qu’ils sont honnêtes. 

■» 

c’est tout ce qu’il me faut. Quant 


au reste, vous me connaissez. 

—Eh bien ! mon ami, interrom¬ 
pit Alfred y ne te tourmente plus, 
vois aujourd'hui même ta jeune 
aune, et suis la ligne [de conduite 


que nous venons d’arrêter tous en- 
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semble, lu l’eu trouveras bien. 
Mais vraiment quand tu es entre, 
je comptais qu’il s’agissait de ta vie, 

■ —Non, Alfred, non, mais il s’a¬ 

gissait de plus que cela, il s’agissait 
de l’honneurdc celle que j^aime. 

Les trois amis passèrent le reste 
de la journée ensemble et vers le 
soir Félix se relira pour aller 
annoncer à sa belle et le nouvel 
état que la nature l’apijclait à con- 
naitre,etla détermination que l’a¬ 
mitié venait de prendre pour le tir 
tranqulllilc ixspective. 


FIN DU TOivrii SECOND* < 




I 


1,1 



é 

\ 

i 

I 





































































I i. 



































































































































